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GROS, 

SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES. 


On  me  lira  peut-être  un  jour. 

Gaos* 

Gros  n’est  plus!  la  tombe  a  reçu  la  dé¬ 
pouille  périssable  de  l’homme;  la  France  a 
hérité  de  la  gloire  du  peintre,  dont  le  génie 
entier  survit  dans  des  conceptions  immor¬ 
telles. 

Il  restait  à  recueillir  ce  qui  se  rattache 
à  cette  grande  existence  artistique.  Elle  se 
compose  de  faits  propres  à  montrer  combien 

l’observation  de  la  nature  est  féconde ,  en  l’ap- 
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pliquant  aux  besoins  de  lart,  a\ec  le  tact 
judicieux  d’une  sensibilité  communicative. 

Sentir  est  le  résumé  des  secrets  du  mâle  et 
sublime  talent  de  Gros.  Son  principal  moyen 
d’action,  fut  la  faculté  de  transmettre  ses  vives 
impressions  sous  la  forme  la  plus  saisissable. 
Tout  fut  consommé  dans  cette  àme  ardente  et 
généreuse,  quand  la  persécution  la  plongea 

dans  un  isolement  funeste. 

Je  viens,  humble  élève  de  Gros,  raconter 
son  hi  stoire  et  décrire  ses  ouvrages ,  afin  de 
conserver  ses  préceptes,  comme  la  tiadition 
d’un  enseignement  qui  a  jeté  tant  d  éclat  sui 
l’école  française  ;  heureux  si  ma  faible  plume 
emprunte  un  léger  reflet  à  la  nobleuuréole  du 
maître! 


Premières  années. 


Gros  (Antoine-Jean)  naquit  le  16  mars  1771, 
à  Paris,  dans  une  maison  de  la  rue  Neuve  des 
Petits  -  Champs.  Son  père ,  Jean-Antoine  Gros, 
était  peintre  de  miniature;  il  devait  à  l’exercice 
de  cette  profession,  une  position  honorable 
dans  les  arts,  cultivés  également  avec  succès  par 
sa  femme  Madelaine-Cécile  Durand. 

Le  jeune  Gros  commença  simultanément  son 
éducation  littéraire  et  artistique.  Il  suivit  les 
classes  élémentaires  du  collège  Mazarin,  et  reçut 
de  ses  parents  les  premières  leçons  de  dessin. 
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À  l’âge  de  huit  ans,  il  essayait  de  crayonner  un 
pied  d’après  Vanloo,  et  le  recommençait  dix  huit 
fois,  avant  de  s’en  montrer  satisfait.  Ses  dispo¬ 
sitions  natives  avaient  été  stimulées  de  bonne 
heure,  dans  le  cabinet  de  tableaux  appartenant 
h  sa  famille,  et  dont  la  vente,  en  1788,  produisit 
la  somme  de  60,640  francs  et  7  sols. 

Il  allait  souvent  aussi  chez  la  célèbre  portrai¬ 
tiste  madame  Lebrun,  et  passait  des  journées  en¬ 
tières  dans  son  atelier,  où  elle  le  faisait  poser 
quelquefois  ,  pour  des  têtes  d’enfant  et  de  jeu¬ 
nes  filles. 

Les  livres  classiques  de  Gros  attestent  ses  pré¬ 
occupations  constantes,  par  les  nombreux  croquis 
dont  ils  sont  couverts.  Son  Virgile,  le  dernier 
des  auteurs  latins  qu'il  traduisit,  offre  plu¬ 
sieurs  esquisses  de  chevaux;  elles  sont  remarqua¬ 
bles  par  la  hardiesse  des  linéaments.  Le  résultat 
le  plus  curieux  des  premières  tentativesde  1  ima¬ 
gination  naissante  de  Gros,  est  une  composition 
bizarre  dont  il  fit  hommage  à  sa  mère,  le  premier 
jour  de  l’an  1779.  Cette  page  est  parsemée  d’é¬ 
pisodes  plus  ou  moins  mal  rendus  et  liés  entre 
eux  ;  mais  ils  se  rapportent  tous  à  une  pensée 
d'amour  et  de  respect  filial.  A  travers  cet  amal- 
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game  incohérent  de  mythologie  antique  et  d’em¬ 
prunts  faits  à  son  propre  cœur,  on  voit  déjà  l’é¬ 
colier  hors  de  ligne,  péchant  plutôt  par  l’exubé¬ 
rance  que  par  la  stérilité  des  idées. 

Un  portrait  fort  ressemblant  d’après  son  aïeul 
et  fait  à  la  plume,  par  le  petit  Gros,  engagea  son 
père  à  prendre  un  parti  décisif.  Une  exposition 
de  tableaux  attirait  la  foule  au  salon  du  Louvre.  Il 
y  conduisit  son  fds,  afin  d’apprécier  plus  sûre¬ 
ment  son  goût,  avant  de  fixer  irrévocablement 
sa  destinée.  L’enfant  examinait  avec  avidité  ces 
productions  : — Ya,  lui  dit  son  introducteur,  par¬ 
cours  la  galerie,  et  désigne-moi  la  meilleure  pein¬ 
ture  à  ton  avis.  Gros  s’élance,  revient  et  cite, 
sans  hésiter,  l’Andromaque  de  David.  Le  père 
exige  un  examen  plus  attentif  ;  Gros  recommence 
sa  revue  et  persiste  dans  son  opinion.  — Et  parmi 
tous  les  exposants,  lequel  choisirais-tu  pour  maî¬ 
tre  ?  —  L'auteur  de  cette  môme  toile,  répond 
Gros  avec  assurance.  Cette  épreuve  fut  con¬ 
cluante.  Le  lendemain  de  cette  scène  histori¬ 
que,  Gros  se  trouvait  en  face  du  professeur  ap¬ 
pelé  par  ses  vœux. 

Cependant,  son  vif  désir  d’entrer  à  l’atelier  du 
peintre  de  l’Andromaque  ne  put  être  immédiate- 
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ment  accompli.  David  s’occupait  des  préparatifs 
de  son  voyage  à  Rome,  où  il  voulait  exécuter  les 
Horaces.  Drouais ,  son  élève,  couronné  par  l’é¬ 
cole,  et  devant  le  suivre  en  Italie,  était  présent  à 
cette  entrevue;  David  agréa  l’enfant  et  consentit 
à  le  recevoir  à  son  retour  en  France 

Il  fallut  se  résigner.  Gros  comptait  les  jours 
passés  dans  l’inaction.  Il  fut  atteint  de  la  vario- 
lite  ;  cet  accident  vint  augmenter  son  chagrin. 
Dans  son  amertume  il  s’écriait  souvent  :  — C’est 
fini!  Je  vais  mourir,  je  n’entrerai  pas  chez 
M.  David. 

Enfin  cette  époque  arriva.  L’année  1785  finis¬ 
sait.  David  avait  doté  son  pays  du  Serment  des 
Horaces  et  s’était  remis  à  la  tête  de  sa  brillante 
école,  oùGirodet  et  Fabre  se  faisaient  déjà  remar¬ 
quer.  Gros  aftira  bientôt  sur  lui  l’attention  de 
son  professeur  et  la  bienveillance  de  ses  condisci¬ 
ples.  Girodet  surtout  le  prit  en  affection  :  cette 
amitié,  basée  sur  une  mutuelle  estime,  s’est  tou¬ 
jours  soutenue  entre  eux. 

Gros  travaillaitardemment,  sans  relâche  et  avec 
une  facilité  prodigieuse.  Ses  progrès  devinrent 
sensibles  en  peu  de  temps.  David  ,  gourmandant 
un  ancien  élève,  lui  disait,  en  parlant  du  nou- 


y  eau  venu:  —  Tu  vois  bien  ce  petit  bonhomme, 
là-bas,  devant  son  porte-original?  Eh  bien  !  je 
veux  qu’avant  six  mois  il  t’ait  dépassé;  car  toi,  tu 
ne  fais  un  pas  qu’à  force  d’être  poussé  par  les 
épaules,  et  lui  marche  tout  seul. 

Gros  ne  se  contentait  pas  des  études  spéciales 
de  l’atelier  et  de  l’académie  :  il  utilisait  ses  in¬ 
stants  de  loisirs ,  à  dessiner  ou  à  peindre  d’après 
la  bosse.  La  nuit  n’était  pas  non  plus  sans  labeur  : 
l’on  soupait  régulièrement  à  neuf  heures,  chez  son 
père,  très-ponctuel  dans  ses  habitudes  d’intérieur. 
Tous  les  commensaux  du  logis  étaient  tenus  de 
se  coucher  en  sortant  de  table.  Après  ce  moment 
aucune  lumière  ne  devait  briller  à  la  croisée  du 
fils  delà  maison.  Chaque  soir,  cependant,  il  se 
munissait  d’une  chandelle  chez  son  voisin,  en 
montant  à  une  chambre  située  au  sixième  étage. 
Gros  masquait  soigneusement  les  carreaux  avec 
une  couverture  de  lit,  et  prélevait  sur  son  som¬ 
meil  le  temps  de  copier  des  gravures  ou  des  des¬ 
sins,  qu’il  se  procurait  à  la  dérobée. 

Cette  vie  active  était  interrompue  les  diman¬ 
ches  et  les  fêtes  où  l’école  chômait.  Le  délasse¬ 
ment  favori  de  Gros  consistait  alors  à  se  rendre 
chez  l’oncle  de  l’un  de  ses  camarades,  habitant  le 
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hameau  de  la  Muette,  pour  y  monter  un  vieux 
cheval  :  il  s’en  servait  alternativement  avec  son 
compagnon  de  route,  mais  ils  n’avaient  pas  tou¬ 
jours  le  pauvre  animal  à  leur  disposition.  A  l’ap¬ 
proche  de  l’heure  du  dîner,  Gros  se  mettait  à  cou¬ 
rir  pour  ne  pas  essuyer  de  rudes  réprimandes. 
Dans  une  de  ces  excursions,  son  associé  se  foula 
le  pied;  Gros,  n’écoutant  que  la  voix  de  son  cœur, 
chargea  sur  ses  épaules  le  blessé ,  et  le  trans¬ 
porta  de  cette  façon  à  sa  demeure. 

Ces  promenades  n’avaient  pas  un  but  exclusif 
d’amusement.  Gros  les  rendait  fructueuses,  par 
son  aptitude  étonnante  à  saisir  l’allure  des  che¬ 
vaux.  Il  aimait  à  reproduire  leurs  formes  élégan¬ 
tes  et  leurs  mouvements  fiers  et  gracieux.  Les 
livres  de  croquis  des  jours  heureux  de  son  adoles¬ 
cence  ont  conservé  ces  notes  précieuses.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  dessins  à  l’encre  représentent  des 
cavalcades  ou  de  beaux  attelages,  qu’il  suivait  à 
la  course,  de  Paris  au  bois  de  Boulogne,  et  sans 
s’arrêter ,  tant  ce  spectacle  mouvant  avait  d’at¬ 
trait  à  ses  yeux. 

Gros  prit  enfin  la  palette.  Il  montra  beaucoup 
de  discernement  dans  sa  manière  de  colorier,  et 
acquit  bien  vite  une  grande  supériorité  dans 
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cette  partie  intéressante.  Ses  condisciples  regar¬ 
daient  comme  un  avantage  d’être  auprès  du  co¬ 
loriste,  afin  de  profiter  de  la  vue  de  son  travail, 
et  pour  se  faciliter  l’entente  du  modèle  commun. 
Loin  d’éviter  les  difficultés  de  la  pose  et  de  l’effet, 
Gros  cherchait  au  contraire  à  vaincre  les  obsta¬ 
cles.  Le  seul  exercice  auquel  il  refusait  de  se 
soumettre,  était  le  concours  d’esquisse  institué 
par  David.  Ce  qui  ne  laissait  rien  à  la  sponta¬ 
néité  de  son  esprit  original  pesait  à  l'imagination 
de  Gros.  Il  concevait  par  l’exécution  :  tant  ces 
deux  termes  se  confondaient  dansle  jet  de  ses  in¬ 
spirations  chaleureuses.  Une  autre  considération 
pourrait  expliquer  cet  éloignement  :  avant  de 
se  mettre  à  l’œuvre,  les  concurrents  faisaient 
entre  eux  une  collecte,  employée  à  l’achat  de 
gravures  données  en  récompense  au  vainqueur; 
Gros  était  souvent  hors  d’état  de  participer  à  la 
masse.  Son  père  fut  averti  d’une  répugnance 
aussi  fâcheuse.  Il  fit,  sous  un  nom  supposé,  des 
commandes  à  son  fils,  heureux  de  pouvoir  offrir 
à  ses  parents  une  légère  compensation  de  leurs 
sacrifices.  On  obtint  ainsi  de  Gros  plusieurs 
compositions,  dont  le  sujet  était  toujours  à  son 
choix. 
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Il  fit  comme  échange  avec  une  esquisse  de 
Rubens,  un  tableau  représentant  l’Amour  enle¬ 
vant  une  élève  de  Minerve.  Le  coloris  de  l’un  des 
enfants  ailés,  faisant  partie  du  groupe  principal, 
est  digne  du  pinceau  du  Flamand  dont  l’artiste 
français  convoitait  l’œuvre.  Des  extrémitésxbien 
dessinées ,  un  peu  de  mesquinerie  dans  les  ajus¬ 
tements  de  la  déesse,  sont  les  traits  caractéris¬ 
tiques  de  ce  début. 

Il  se  peignit  lui-même  à  cette  époque  avec  le 
costume  du  temps  et  la  tête  coiffée  d’un  chapeau. 
L’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  santé  brille  sur 
ce  frais  visage  dont  les  tons  chauds  et  vigoureux 
sont  dans  le  goût  de  l’école  vénitienne.  La  tou¬ 
che  en  est  naïve  et  ferme  tout  à  la  fois. 

Gros  suivit  à  l’école  des  beaux-arts  une 
marche  rapide  et  constamment  ascendante.  Ad¬ 
mis  le  trente-neuvième  au  mois  d’avril  1787,  il 
atteint,  au  semestre  suivant,  la  septième  place. 
En  1788,  au  concours  d’avril,  il  est  nommé  le 
cinquième;  il  entre  le  quatrième  six  mois  après. 
Il  s’inscrit  le  premier  sur  la  liste  d’avril  1789. 
Cette  même  année,  il  remporte  une  seconde  mé¬ 
daille  ;  la  première  lui  est  accordée  l’année  sui¬ 
vante.  En  1791,  il  gagne  le  prix  du  torse  sur 
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une  figure  dans  le  clair-obscur.  Cette  peintuie 
est  un  chef-d’œuvre  sous  le  rapport  du  naturel, 
de  l’énergie,  de  la  couleur,  du  dessin  et  de  1  effet  ; 
on  sent,  en  quelque  sorte,  sous  le  tissu  cutané 
qui  les  recouvre,  les  os,  les  cartilages  et  les 
muscles. 

Une  autre  étude  de  même  grandeur,  exécutée 
à  cette  époque,  peut  donner  une  juste  idée  du 
parti  brillant  que  Gros  savait  tirer  de  sa  palette. 
Sa  Baigneuse  renferme  des  beautés  d’un  ordre 
supérieur.  Elle  est  assise  au  bord  d  une  onde 
pure ,  où  ses  extrémités  inférieures  sont  plon¬ 
gées.  Un  mouvement  instinctif  de  pudeur  lui  fait 
tenir  une  draperie  blanche ,  avec  les  deux  mains 
élevées  gracieusement  au-dessus  de  son  corps.  Ce 
voile  transparent  projette  une  ombre  douce,  se 
jouant  en  demi-teintes  fines  et  suaves  sur  la  tête 
et  sur  une  portion  du  bras  droit  et  de  la  poitrine. 
Si  les  traits  du  visage  de  cette  jeune  femme  rap¬ 
pellent  trop  un  portrait  sans  choix  d’expression, 
le  charme  du  coloris  ne  laisse  rien  h  désirer  :  il 
fait  admirablement  ressortir  la  différence  de  so¬ 
lidité  des  formes  modelées  à  la  manière  des 
maîtres  de  l’école  de  Venise. 
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lues  bergers  d’A-rcadie. 


Gros  sortait  à  peine  de  l’adolescence,  et  déjà 
son  âme  rêveuse  et  mélancolique  se  reflète  sur 
une  petite  page  en  une  pensée  de  tristesse  et 
d’amour.  Il  s’approprie  un  sujet  sur  lequel 
Poussin  a  répandu  sa  poésie  la  plus  touchante. 
L'élève  aborde,  après  le  maître,  le  thème  difficile 
des  bergers  d’Arcadie.  Voici  la  composition  de 
Gros  :  au  devant  d’un  frais  paysage  et  sur  le  bord 
d’un  chemin  longeant  une  eau  limpide,  est  un 
tombeau  modeste  abrité  sous  un  saule,  et  por¬ 
tant  cette  simple  inscription  :  Et  in  Arcadiâ  ego. 

En  face  de  ce  pieux  monument,  un  jeune 
voyageur,  appuyé  contre  un  sycomore,  sert 
d’appui  lui-même  à  sa  tendre  compagne.  Il  a 
déposé  sur  l’herbe  un  léger  bagage  ;  un  paquet 
de  vêtements ,  un  bâton  pastoral  et  des  pipeaux 
champêtres  le  composent.  Une  réflexion  triste 
absorbe  ses  esprits  ;  son  front  s’incline  :  son  œil, 
sans  regard  précis,  annonce  un  état  contem¬ 
platif  intime  :  ses  mains,  réunies  par  l’entrecroi- 
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sement  des  doigts,  ont  leur  paume  tournée  vers 
le  sol  où  tombe  la  plus  vive  lumière.  Elles  se 
détachent  sur  un  pan  de  manteau  bleu,  cachant 
la  portion  antérieure  des  hanches.  Sa  jambe 
droite  se  croise  sur  la  gauche,  soutenant  le  corps 
mollement  affaissé  :  la  demi-tension  de  cette 
extrémité  signale  un  commencement  de  réac¬ 
tion.  La  femme,  brillante  de  jeunesse  et  de  vie, 
a  le  front  couronné  de  fleurs  \  ses  longs  cheveux 
dorés  se  répandent  en  masses  ondoyantes  sur 
ses  épaules.  Sa  tête  se  penche  avec  amour  veis 
celle  de  l’ami  qu’elle  enlace  dans  ses  bras  cares¬ 
sants  :  aucun  voile  ne  couvre  sa  poitrine  :  sa 
tunique  blanche  entr  ouverte  laisse  apercevoii 
sa  jambe  droite  dont  le  pied  libre  dememe  en 
arrière.  Le  haut  de  ce  groupe  est  dans  le  clair- 
obscur  produit  par  l’ombre  du  feuillage.  Cette 
figure  de  femme  svelte  et  attrayante  est  jetée  là 
comme  une  fleur  sur  la  route,  où  1  homme  ren¬ 
contre  en  son  pèlerinage,  les  chagrins  attachés  à 
sa  condition.  Cette  suave  image  est  empruntée 
sans  doute  à  la  position  de  l’auteur.  11  demandait 
alors  à  l’amour  une  douce  compensation  des 
soucis  arrêtant  ses  premiers  pas  dans  une  car¬ 
rière  longue  et  rude  à  parcourir. 
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La  manière  dont  Gros  s’est  servi  pour  peindre 
ce  tableau  se  trouve  en  harmonie  avec  la  petite 
dimension  des  personnages.  Les  qualités  les  plus 
saillantes  sont  dans  l’expression  vraie  des  senti¬ 
ments  rendus  avec  finesse.  La  couleur  locale  est 
bien  entendue  :  l’air  circule,  et  l’on  se  prend  à 
rêver  devant  cette  charmante  peinture  où  le 
coeur  de  Gros  a  passé. 


Antioclnss  et  Bîlëasrar. 


Gros  ne  se  présenta  qu’une  seule  fois  pour 
disputer  le  grand  prix  de  Rome.  Le  thème  à 
traiter  était  Antiochus  voulant  contraindre  Eléa- 
zar  à  manger  d'un  mets  impur.  Gros  sut  déve¬ 
lopper  habilement  cette  donnée. 

Le  roi  de  Syrie  est  assis  sur  un  siège  placé 
vers  l’angle  droit  du  cadre.  Son  geste  impératif 
appelle  en  vain  les  regards  dédaigneux  du  Juif 
sur  une  statue  de  Jupiter.  Le  prince  irrité  va  se 
lever  de  son  tribunal  et  remettre  au  bourreau 
l’ordre  d’exécuter  l’accusé  rebelle.  La  face  du 
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juge  est  dans  l’ombre  comme  toute  sa  personne. 
A  ses  pieds  est  un  homme  agenouillé,  courbé  sur  la 
terre.  Il  active  de  son  souffle  le  feu  cuisant  les 
chairs,  dont  une  portion  est  offerte  à  Éléazar  par 
un  jeune  nègre  vu  de  dos. 

Le  grand  prêtre  du  vrai  Dieu  se  grandit  encore 
de  la  lumière  qui  l’environne  :  son  front  montre 
un  caractère  inflexible  :  son  œil  exprime  le  cour¬ 
roux  ;  le  dédain  fait  palpiter  ses  lèvres  ;  ses  na¬ 
rines  se  ferment  à  l’odeur  exhalée  de  la  tête  de 
porc,  dont  son  bras  droit  s’éloigne  avec  horreur. 
Son  bras  gauche  élevé  vers  le  ciel  annonce  une 
obéissance  exclusive  à  la  puissance  infinie  de 
celui  qui  donne  aux  trônes  leur  splendeur. 

Déjà  l’exécuteur  a  jeté  sa  main  féroce  sur  îa 
blanche  draperie  d’Éléazar,  et  va  traîner  sa  proie 
au  supplice.  Piien  n’a  pu  toucher  le  prêtre  juif  ; 
son  mouvement  laisse  voir  une  résolution  so¬ 
lennelle,  malgré  les  pleurs  et  les  supplications 
d’un  parent  apostasié  et  l’opposition  d’un  servi¬ 
teur  fidèle  s’interposant  entre  son  maître  et  le 
soldat  d’Antiochus. 

Les  incorrections  de  cette  toile  sont  atténuées 
par  la  vigueur  et  l’entraînement  de  la  brosse. 
On  y  trouve  une  facture  large,  un  grand  senti- 
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ment  d’expression  et  un  modelé  revêtu  de  tons 
harmonieux.  Son  ensemble  offre  les  rudiments 
de  ce  génie  éloquent,  dont  la  bataille  d’Aboukir 
devait  étaler  un  jour  la  magnifique  et  gigantes¬ 
que  ordonnance. 

Les  juges  du  concours  décernèrent  la  palme  à 
Landon. 


Une  grande  révolution  venait  de  s’accomplir 
en  France.  L’orage  populaire  avait  renversé 
bien  des  positions  sociales  avant  de  purifier  l'at¬ 
mosphère  politique.  Les  parents  de  Gros  ne  fu¬ 
rent  pas  à  l’abri  des  coups  de  la  tempête.  Une 
banqueroute  vint  porter  le  trouble  dans  cette  fa¬ 
mille  paisible.  Son  chef,  atterré  par  cet  accident 
imprévu,  succomba  sous  le  poids  du  chagrin. 
On  peut  juger  de  la  douleur  du  fils  par  son  culte 
religieux  pour  son  père  :  ses  traits  vénérables 
ont  été  consacrés  sur  une  toile  votive  où  Gros 
les  a  fait  revivre  longtemps  après  une  séparation 
cruelle.  Ce  portrait,  peint  de  souvenir,  est  d’une 
vérité  prodigieuse  ;  il  atteste  combien  la  mémoire 
du  cœur  était  puissante  chez  le  jeune  artiste. 


Ce  revirement  de  fortune  força  Gros  à  chan¬ 
ger  de  marche.  Il  fallait  se  frayer  un  avenir  à 
travers  les  obstacles  suscités  par  les  embarras 
des  affaires  publiques,  sans  négliger  les  soins 
sérieux  de  l’étude.  L’élève  se  mit  à  donner  des 
leçons  :  leur  modeste  produit  s'augmenta  du  prix 
des  portraits  de  plusieurs  membres  de  la  Con¬ 
vention.  11  recevait  6  francs  par  tête,  de  l’entre¬ 
preneur  de  cette  collection  ;  mais  il  trouvait  dans 
son  habileté,  le  moyen  de  compenser  la  perte  de 
son  temps;  il  fit,  entre  autres,  Robespierre  jeune 
en  une  heure  de  séance. 

Ces  occupations  mesquines  ne  rentraient  guère 
dans  les  intentions  élevées  de  Gros  :  plusieurs 
scènes  sanglantes,  dont  il  avait  été  involontaire¬ 
ment  témoin,  l’avaient  profondément  affecté.  De 
continuelles  appréhensions  l’agitaient.  Un  de 
ses  condisciples  lui  ayant  dit  imprudemment 
dans  un  lieu  public  :  — Eh  bien,  l'on  répand  le 
bruit  que  tu  vas  émigrer,  Gros  se  croit  com¬ 
promis  et  s’esquive  à  la  hâte;  il  retourne  à  sa 
maison,  craignant  à  chaque  pas  de  heurter  un 
échafaud,  et  il  se  décide  à  partir  en  Italie. 

Cette  impression  de  terreur  ne  s’effaça  ja¬ 
mais  de  l’esprit  du  peintre;  elle  fut  la  cause  de 
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cette  réserve  soupçonneuse  dont  sa  vie  ultérieure 
est  restée  empreinte.  Gros  ne  rappelait  jamais 
cet  épisode  sans  exprimer  qu’à  son  seul  souvenir, 
il  sentait  du  froid  à  son  col. 

Il  n’était  pas  aisé  de  sortir  de  France;  on 
exigea  de  Gros  une  attestation  énonçant  l’ utilité 
de  ce  voyage.  David  et  Renault,  de  l’académie, 
remplirent  cette  formalité  :  le  premier,  surtout, 
insista  sur  l’urgence  d’envoyer  son  élève  se  per¬ 
fectionner  à  Rome. 

L’an  ii  de  la  République  française,  le  29  jan¬ 
vier  1793,  la  section  des  Tuileries  accorda, 
par  une  délibération  expresse ,  un  passeport  à 
Gros. 


Voyage  ©si  Italie» 


Gros  partit  :  il  s’éloignait,  emportant  peu 
d’argent,  mais  riche  de  l’espoir  enivrant  d’ac¬ 
quérir  de  nouvelles  connaissances.  Le  21  février 
suivant,  il  écrivait  de  Nîmes,  que  son  voyage 
s’annonçait  sous  d’heureux  auspices.  Il  s’était 
concilié  l’amitié  d’un  riche  Génois  dont  il  avait 
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fait  le  portrait,  à  la  recommandation  d’un  com¬ 
pagnon  de  route,  également  dessiné  par  lui.  Ce 
premier  succès  lui  valut  des  lettres  d'introduction 
auprès  des  plus  influents  industriels  de  Cette. 
Dans  ce  port,  il  ne  put  profiter  du  départ  d’un 
convoi  génois;  un  défaut  de  forme  le  contraignit 
à  renvoyer  ses  papiers  à  Paris,  pour  y  faire  ap¬ 
poser  un  visa  régulier  omis  sur  sa  feuille. 

La  cherté  des  vivres  dans  Cette,  engagea  Gros  à 
retourner  provisoirement  à  Nîmes.  Il  rencontra 
par  hasard  à  Montpellier  le  sculpteur  Pajou,  qui 
lui  proposa  de  l’introduire  à  l'académie  de  cette 
ville;  Gros  suivit  ce  conseil.  Il  peignit  dans  cet 
endroit  deux  portraits  :  l’un  lui  fut  payé  150 
francs  et  l’autre  4-80.  Ce  dernier  représentait  un 
enfant  en  pied.  Ces  ressources  arrivèrent  à  pro¬ 
pos.  Le  27  mars  il  reçut  enfin  ses  papiers;  il  se 
hâta  d’achever  les  travaux  sur  le  chevalet,  et  se 
dirigea  de  nouveau  vers  Rome. 

Il  examina  les  plus  beaux  cabinets  de  Mar¬ 
seille  et  y  dessina  d’après  Michel-Ange.  Cet  avant- 
goût  du  style  grandiose  le  fit  hâter  dans  son  pè¬ 
lerinage;  des  contre-temps  consécutifs  le  retin¬ 
rent.  Tantôt  le  manque  d’occasion  ou  l’inexécu¬ 
tion  des  marchés  de  transport;  tantôt  les  vents 
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contraires  avaient  nécessité  de  longs  ajourne¬ 
ments.  Enfin  il  trouva  place  sur  un  vaisseau 
génois  :  on  fut  obligé  de  s’arrêter  à  Nice  pour  y 
débarquer  une  partie  de  la  cargaison.  L’artiste, 
irrité  de  ces  contrariétés,  quitta  cette  voie  et 
monta  dans  une  felouque  frétée  pour  la  même 
destination.  On  appareilla  ;  le  temps  devint  mau¬ 
vais;  l’on  attendit  pendant  cinq  jours,  un  ciel  fa¬ 
vorable. 

On  voguait  enfin  loin  de  la  côte:  un  événe¬ 
ment  nouveau  faillit  compromettre  les  passagers 
avant  d’arriver  à  Oneille,  petit  village  situé  au 
bord  de  la  mer  et  appartenant  au  roi  de  Sar¬ 
daigne.  Là  stationnaient  une  douzaine  de  ba¬ 
teaux  préposés  à  la  visite  des  bâtiments  mar¬ 
chands  :  tout  colis,  sous  pavillon  français,  était 
impitoyablement  pillé.  Le  patron  de  la  felouque 
s’était  muni  d’une  patente  des  états  de  Gênes; 
mais  les  hommes  montés  à  son  bord,  n’étaient 
pas  couverts  par  cette  protection.  On  ne  pouvait 
éviter  les  recherches  de  ces  corsaires -douaniers  : 
la  mer  était  houleuse  et  le  canon  du  port  inti¬ 
mait  l’ordre  d'atterrir  ;  Gros  se  vit  contraint 
d’exhiber  ses  titres  personnels.  Cependant  il 
put  sauver  le  portefeuille  contenant  sa  modique 
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fortune  et  les  lettres  de  sa  mère  :  un  Génois 
obligeant  s’en  était  chargé  et  avait  eu  l’adresse 
de  les  glisser  dans  un  paquet  examiné  déjà. 
Cette  manœuvre  empêcha  le  titulaire  d’être  ar¬ 
rêté.  Après  ces  perquisitions,  la  voile  se  gonfla 
sous  la  brise,  et  la  frêle  embarcation  aborda  le 
rivage  de  Gênes,  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Gros  profita  de  cette  circonstance  pour  voir 
les  tableaux  renfermés  dans  les  églises.  Dans  le 
récit  de  Gros  sur  ses  excursions  artistiques,  il 
montre  les  Génois  appréciant  peu  les  arts,  ex¬ 
cepté  certains  nobles  dont  les  galeries  ne  s’ou¬ 
vrent  pas  sans  rétribution,  «  faisant  acheter 
ainsi  le  regret  de  savoir  que  là  sont  des  chefs- 
d'œuvre  enfouis  tout  vivants  dans  les  tombeaux 
d’un  faste  orgueilleux  et  ignorant,  possédant 
les  choses  par  ton  et  les  ayant  comme  des  ar¬ 
moiries  sur  leurs  voitures.  » 

Il  cite  un  Saint-Sébastien  en  marbre  du  Puget, 
une  belle  page  de  Jules  Romain,  et  surtout  un 
tableau  de  Rubens,  Saint  Ignace  guérissant  des 
démoniaques.  Il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
aller  à  la  chapelle  enrichie  de  oette  œuvre  subli- 
missime. 

De  Gênes,  Gros  se  rendit  à  Florence,  habitée 
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par  plusieurs  de  ses  camarades,  pensionnaires 
de  l’école  française. 

Sa  position  financière  était  déplorable;  il  re¬ 
courut  à  la  petite  réserve  laissée  entre  les  mains 
de  sa  mère  :  en  attendant  cet  envoi,  il  accepta 
d’un  ami,  le  moyen  de  retourner  à  Gênes,  pour 
de  là  repasser  en  son  pays. 

Cette  résolution  provenait  d’un  décourage¬ 
ment  extrême  :  une  attraction  plus  puissante 
ramena  le  jeune  peintre  sur  la  route  où  le 
poussait  une  invincible  vocation  :  Gros  revint 
à  Florence.  Plus  heureux  cette  fois,  il  eut 
un  élève,  le  célèbre  Niemcewich,  cpii  le  mit  en 
relation  avec  le  comte  Alfieri  et  la  comtesse  d  Àl- 
bany,  et  lui  procura  l’exécution  du  portrait  du 
comte  Stanislas  Malackouski ,  président  de  la 
diète  constitutionnelle  de  Pologne  :  nous  n  en 
connaissons  que  f esquisse.  Ce  vieillard,  assis 
dans  un  fauteuil,  porte  une  robe  rouge  garnie  de 
fourrures  et  ouverte  sur  le  devant.  Des  cheveux 
blancs  couvrent  son  front  ;  son  col  apparaît  tout 
entier  sur  le  haut  de  la  chemise  écartée  :  la  main 
droite  présente  sa  face  palmaire  ;  la  gauche  tient 
un  rouleau  de  papier  ;  elle  est  vue  par  son  côté 
dorsal.  Un  effet  de  lumière  large  et  piquant,  un 
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coloris  vigoureux  et  vrai  donnent  à  penser  que 
l’exécution  en  grand  doit  être  remarquable.  L’au¬ 
teur  y  attachait  sans  doute  une  certaine  impor¬ 
tance  ;  il  a  écrit  au  bas  de  cette  première  pensée  : 
Le  maréchal  Malackouski  à  Florence  en  1793. 
Quinze  louis  d’honoraires  et  les  fonds  reçus  de 
France  permirent  à  Gros  de  reprendre  ses  études 
dans  les  galeries  dont  il  avait  obtenu  l’entrée. 

Pour  toute  distraction,  il  assistait  à  un  con¬ 
cert  deux  fois  par  semaine;  létaux  des  places  du 
théâtre,  était  trop  onéreux  pour  sa  petite  bourse, 
restreinte  encore  par  l’énormité  de  la  prime  du 
change,  montant  au  quart  de  la  valeur  du  billet. 


Jonng  et  sa  fille. 


Gros  peignit  vers  ce  temps-là  Joung  auprès  du 
cadavre  de  sa  fille.  Nous  n’avons  pas  vu  ce  tableau, 
mais  nous  avons  sous  les  yeux  deux  esquisses  de 
ce  sujet.  La  première  est  un  trait  à  la  plume  tiré 
de  l’un  des  livres  de  croquis  de  Gros.  Joung  est 
assis  et  plongé  dans  une  méditation  profonde;  sa 


—  24  — 


tête  est  affaissée  sur  sa  poitrine  ;  ses  yeux  sont 
fixes  et  sans  regard;  l’amertume  est  sur  sa  bou¬ 
che;  le  bras  droit  est  accoudé  près  d’un  livre  ou¬ 
vert,  entre  un  sablier  et  un  crucifix,  et  il  sert 
d’appui  au  front  pesant  sur  la  main.  Le  poing 
gauche  est  fortement  serré  sur  la  hanche,  de  ma¬ 
nière  à  écarter  le  bras  du  corps  replié  sur  lui- 
même.  Sa  jambe  droite,  en  raccourci,  se  rappro¬ 
che  du  centre  de  gravité;  l’autre  extrémité  infé¬ 
rieure  s’en  éloigne  et  se  roidit.  Tout  exprime  l’état 
concentrique  de  la  douleur  :  cet  état  de  l’âme  sé¬ 
parée  brusquement  des  liens  qui  l’attachent  à  la 
vie,  et  se  recueillant  en  soi.  Aux  pieds  de  ce  père 
infortuné,  l’on  voit  sa  fille  immobilisée  par  la 
mort  et  dormant  de  son  dernier  sommeil.  Elle 
est  couchée  sur  le  sol,  parallèlement  à  la  base  du 
tableau.  Sa  tête,  abandonnée  à  son  propre  poids, 
développe  la  portion  antérieure  du  col.  Son  bras 
inerte  est  collé  contre  la  hanche.  Une  draperie 
couvre  ce  corps  naguère  assoupli  par  la  jeunesse 
et  la  grâce  et  n’offrant  plus  que  des  formes  inani¬ 
mées.  Le  sol  vient  d’être  creusé.  Une  tête  osseuse, 
retirée  de  la  fouille,  montre  ce  que  vont  devenir 
des  traits  si  doux  et  si  purs.  Cette  composition 
est  pleine  de  sentiment  :  c’est  l’instant  suprême 
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d’un  éternel  adieu  ;  c’est  un  sombre  reflet  du  cœur 
de  Gros  attristé. 

La  seconde  esquisse  est  un  lavis  à  l’encre  de 
Chine,  où  le  paysage  a  beaucoup  d’importance. 
Au  devant,  est  une  voûte  sous  laquelle  Joung  a 
fait  creuser  une  fosse  pour  recevoir  les  restes  de 
sa  fille.  Mais  avant  de  la  recouvrir  de  terre,  il 
veut  l’embrasser  encore  une  fois.  Il  s’approche  à 
deux  genoux,  pour  poser  ses  lèvres  sur  ce  froid 
visage,  où  le  sourire  d’une  enfant  bien-aimée  ne 
vient  plus  répondre  aux  caresses  d’un  père.  Une 
main  soutient  son  corps,  accablé  sous  le  poids  de 
la  douleur;  l’autre  arrête  la  bêche  d’un  fossoyeur 
debout  et  s’apprêtant  à  terminer  sa  tâche  péni¬ 
ble.  Cette  scène  lugubre  est  éclairée  par  une  lan¬ 
terne  placée  sur  le  sol  :  la  lumière  produit  sur 
les  personnages,  un  effet  anguleux  et  tranché, 
contrastant  avec  les  teintes  vagues  des  arbres, 
mollement  dessinés  par  les  pales  rayons  de  la 
lune,  glissant  à  travers  le  feuillage. 

Les  figures  occupent  peu  d’espace  dans  cette 
composition.  L’auteur  a  voulu  peut-etre  montrer 
mieux  ainsi,  la  fragilité  des  choses  humaines,  en 
les  comparant  à  l’éternelle  majesté  de  la  nature. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  modèles,  et  les 
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sollicitations  de  Lachèze,  consul  français  à  Gênes, 
engagèrent  Gros  avenir  de  nouveau,  s’établir 
dans  cette  résidence.  Il  y  peignit,  sur  l’écusson 
de  la  république,  une  figure  de  la  Liberté,  dans 
de  grandes  proportions.  Il  en  recueillit  beaucoup 
d’honneur  et  un  peu  de  profit. 

Girodet,  allant  prendre  possession  d’une  place 
de  lauréat  à  l’école  française  de  Rome,  passa 
par  Gênes  pour  voir  son  ancien  condisciple.  Une 
maladie  grave  confina  Girodet  dans  une  man¬ 
sarde  exposée  à  l’action  d’un  soleil  ardent.  Gros 
s’empressa  de  donner  un  meilleur  asile  au  ma¬ 
lade,  en  le  faisant  transporter  dans  son  propre 
logement,  et  il  lui  prodigua  des  soins  vraiment 
fraternels.  En  se  quittant,  les  deux  amis  se  don¬ 
nèrent  réciproquement  leur  portrait. 

Une  grande  aptitude  à  saisir  la  ressemblance 
avait  mis  Gros  en  faveur  auprès  des  Génois.  Il 
concevait  l’espérance  de  ne  plus  avoir  à  lutter 
contre  les  besoins  d’une  existence  matérielle, 
étouffant  toute  inspiration  en  présence  d’une 
triste  réalité.  Un  avis  bien  pénible  vint  redoubler 
les  efforts  du  peintre,  en  stimulant  le  cœur  du 
fils.  Sa  mère  est  malade  et  privée  d’une  fille 
qu’elle  vient  de  marier.  Gros  dissimule  sa  posi- 
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tion  dans  une  lettre  encourageante:  l’avenir  lui 
appartient;  il  adresse  au  seul  objet  de  sa  sollici¬ 
tude,  un  billet  de  douze  cents  francs,  acquis  par 
l’exercice  d’un  talent  dont  sa  vieille  amie  a  favo¬ 
risé  le  développement.  Il  la  rassure,  en  l’invitant 
à  compter  sur  le  zèle  d’un  enfant  qui  lui  doit  tout, 
et  à  ne  rien  négliger  dans  le  choix  des  médecins  à 
consulter.  Il  énumère  ses  prévisions  prochaine¬ 
ment  réalisables.  Au  lieu  de  se  laisser  aller  à 
l’inertie  et  au  dégoût  éprouvé,  quand  on  n’a 
d’autre  but  que  le  moi,  son  esprit  va  devenir  in¬ 
génieux  à  exploiter  sa  modeste  palette  :  désor¬ 
mais  il  associera  sa  mère  à  ses  travaux.  «  Nous 
travaillerons ,  »  écrit-il  pourétablir  cette  commu¬ 
nauté  nouvelle  où  sa  mère  apportera  la  plus  forte 
part;  caren  étant  l’objet,  elle  en  sera  le  princi¬ 
pal  mobile.  Il  termine  ainsi  :  «  Je  t’embrasse 
comme  de  ma  vie,  je  ne  t’ai  si  affectueusement 
embrassée.  » 

Que  ne  devait-on  pas  attendre  de  cette  orga¬ 
nisation  impressionnable  ,  puisant  son  éloquence 
et  son  énergie  à  la  source  des  passions  les  plus 
inspiratrices  et  les  plus  fécondes. 

Cette  âme  expansive  s’était  retrempée  dans  ces 
douces  affections.  Un  surcroît  de  tourment  vint 
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assaillir  Gros  aif  milieu  de  ses  rêves  de  gloire.  Sa 
mère  lui  annonce  la  réduction  de  la  rente,  et  la 
perte  d’une  existence  honorable,  fruit  de  longs 
sacrifices  et  d’une  sage  économie.  Elle  le  conjure 
de  travailler  pour  les  derniers  jours  de  sa  mère. 
«  Ranime,  cher  fils,  écrit-elle,  toutes  tes  forces 
pour  supporter  le  malheur  :  fais  pour  ta  mère 
que  tu  aimes,  ce  que  tu  ne  saurais  faire  pour 
toi.  Laboure,  il  le  faut.  Un  travail  assidu  fait  ou¬ 
blier  la  peine  :  courage,  suis  l’exemple  de  mon 
père  et  du  tien.  » 

Ce  cri  de  détresse  est  entendu.  Gros  se  sou¬ 
met  sans  murmure  à  l’obligation  de  s’occuper 
exclusivement  d’ouvrages  mercantiles.  Hier,  l’ai¬ 
glon  voyait  devant  lui  l’immensité  des  cieux;  il 
se  résigne  maintenant  à  replier  ses  ailes.  Il  ac¬ 
cepte  ce  rôle  passif,  dont  une  voix  toujours  res¬ 
pectée,  lui  fait  un  impérieux  devoir. 

Pour  apprécier  cette  abnégation  de  soi-même, 
il  faut  avoir  dévoré  l’amertume  d’une  position 
restreinte,  et  compté  avec  des  larmes,  les  in¬ 
stants  perdus  pour  la  réalisation  d’une  noble  en¬ 
treprise,  quand,  avec  la  conscience  de  ses  moyens, 
on  sent  la  vie  s’user  inutilement  en  d’irrépara¬ 
bles  regrets. 
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Gros  avait  ressenti  ces  inexprimables  tortures, 
cette  angoisse  morale  du  génie,  disputant  chaque 
parcelle  d’avenir  au  néant  de  l’oubli.  Tant  de  dé¬ 
vouement  méritait  une  large  réparation  des  aveu¬ 
gles  atteintes  du  sort.  Il  appartenait  à  l’une  des 
femmes  qui  ont  le  plus  honoré  leur  sexe,  d’a¬ 
doucir  ces  rigueurs,  et  de  préparer  de  sa  main 
consolatrice,  la  couronne  destinée  à  rayonner 
plus  tard  sur  ce  front  assombri  par  la  douleur. 
Bienfaisante  Joséphine,  nous  allons  ajouter  une 
page  à  ton  éloge,  une  fleur  à  la  tombe  où  tu  dors 
en  paix. 

Nous  emprunterons  à  Gros  son  simple  et  naïf 
langage,  en  instruisant  sa  mère  de  cet  événe¬ 
ment  heureux;  heureux,  car  il  fut  le  prélude  et 
le  rudiment  de  sa  gloire.  Il  associa  le  nom  de 
Gros  au  nom  de  l’homme  qui  résuma  son  siècle 
dans  sa  personne,  comme  son  peintre  caracté¬ 
risa  sur  la  toile  la  grandeur  du  héros  de  la  ré¬ 
publique,  et  la  magnificence  du  chef  de  l’empire. 
Voici  dans  quels  termes  ce  récit  intéressant  est 
conçu  :  nous  nous  faisons  un  devoir  de  copier  tex¬ 
tuellement. 
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Lettre  «Se  flJros  à  sa  mère. 


Milan,  10  fiimaire  an  5  de  la  République  française. 


«  Je  n’ai  pu  t’avertir  du  voyage  que  je  viens 
«  de  faire,  tant  le  motif  s’en  est  offert  prompte- 
«  ment. 

«  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  quel’ on  s’ atten¬ 
te  dait  à  recevoir  à  Gênes,  la  citoyenne  Bonaparte, 

«  femme  du  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie. 

«  Comme  j’allais  assez  souvent  chez  le  citoyen 
«Faitpoult,  envoyé  delà  république  française  à 
«  Gènes,  et  qu’il  avait  quelque  estime  et  amitié 
«  pour  moi ,  je  me  recommandai  à  lui  et  à  son 
«épouse  pour  me  présenter  à  la  citoyenne  Bo- 
«  naparte  à  son  arrivée,  dans  la  seule  espérance 
*  de  parvenir  à  faire  le  portrait  du  général,  dont 
«  la  gloire  et  les  détails  que  l’on  me  donnait  de 
«  sa  physionomie  ne  faisaient  qu’irriter  ce  désir. 
«  La  citoyenne  épouse  du  général  arrive  donc  à 
«  Gênes,  etmadame  Faitpoult  meprésenteà  elle, 
«  mais  apres  avoir  déjà  parlé  de  moi  avec  même 
«  plus  de  bonté  que  je  n’en  méritais.  Elle  me 
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«  reçut  de  la  manière  la  plus  honnête,  et  com- 
«  mença  d’elle-même  à  me  dire  qu’elle  savait 
«  que  mon  désir  était  de  me  rendre  à  Milan,  et 
«  d’y  prendre  divers  renseignements  pour  com- 
«  poser  quelques-unes  des  victoires  de  son  mari 
«  (  ce  dont  j’avais  bien  parlé  à  la  citoyenne  Fait- 
«  poult.,  il  est  vrai ,  mais  pour  faire  à  part  moi, 
«  comme  aimant  et  ayant  quelque  facilité  pour 
«  peindre  les  chevaux,  mais  mon  idée  se  bornait 
«  au  portrait  de  Bonaparte)  :  que  si  je  n’avais  pas 
«  d’occupations  qui  me  retinssent  à  Gênes,  elle 
«  m’offrait  une  place  dans  sa  voiture.  Je  lui  té- 
«  moignai  le  mieux  que  je  pus  ma  reconnais- 
«  sance  et  sur  son  offre  et  sur  ce  qu’elle  me  di- 
«  sait  des  rapports  que  l’on  lui  avait  faits  de 
«  mon  talent. 

«  Madame  Faitpoult  me  dit  d’apporter  le  jour 
«  suivant  quelques-uns  de  mes  ouvrages  :  ce  que 
«je  fis.  C’était  le  portrait  de  famille ,  mari  et 
«  femme,  et  trois  enfants  grands  comme  nature, 

«  dans  le  même  tableau,  et  un  autre  d’un  homme 
«  d’une  physionomie  sévère ,  et  fait  comme  j’en- 
«  tendais  dire  qu’était  à  peu  près  Bonaparte.  Ces 
«  deux  tableaux  lui  firent  infiniment  plus  de  plai- 
«  sir  que  je  n’osais  espérer;  et  elle  me  dit  aussi- 
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«  tôt,  d’un  ton  spontané  de  satisfaction  :  Je  vous 
«  emmène  à  Milan,  je  vous  emmène  partout;  la 
«  première  offre  était  par  honnêteté  et  sur  rap- 
«  port,  mais  cette  dernière  assurance,  comme  de 
«  persuasion  sur  mon  compte.  Elle  resta  quatre 
«  jours  à  Gênes.  Le  cinquième,  je  partis  en  même 
«  temps  qu’elle,  dans  la  voiture  du  négociant 
«  André ,  qui  fit  notre  lettre  de  change  ;  le  mi- 
«  nistre  Faitpoult,  l’ayant  accompagnée  jus- 
«  qu’en  cette  ville,  et  ce  négociant  se  rendant 
«  aussi  à  Milan,  ce  qui  m’assura  de  la  moins  dé- 
«  ranger:  car  en  premier,  elle  m’avait  destiné 
«  une  place  dans  sa  voiture.  Arrivé  ici,  elle  me 
«  présenta  le  lendemain  a  son  illustre  époux  qui, 

«  bien  que  froid  et  sévère,  me  fit  un  accueil  plus 
«  digne  des  arts  que  de  moi. — -Voilà  ce  jeune  ar— 
«  liste  dont  jet’ai  parlé,  dit-elle.— Ah  !...  je  suis 
«  charmé  de  le  voir.  Vous  êtes  élève  de  David? 
«  etc., etc.  Après  quelques  mots  sur  son  talent: 
«  Il  a  fait  demander,  dit-il,  ce  dessin,  me  mon- 
«  trant  ce  que  faisait  un  officier  d’artillerie  qui 
«  dessinait  très-véridiquement,  et  assez  spiri- 
«  tuellement,  la  prise  du  pont  de  Lodi.il  veut  le 
«  peindre,  mais  j’ai  quelques  autres  beaux  sujets 
«  que  je  vous  ferai  communiquer. — Ils  appar- 
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«  tiennent  tous,  repartis-je  à  mon  maître  David, 
«  par  ses  grands  talents ,  et  lui  rappelant  ses  di- 
«  vers  chefs-d’œuvre.  Mais,  lui  dis-je  en  coupant 
«  une  conversation  où  je  me  trouvais  trop  haut 
«  placé  puisqu’on  parlait  du  célèbre  David  ;  en  ce 
«  moment  plus  près  que  lui  de  vous,  j’ai  un  grand 
«  sujet  à  traiter,  ou  du  moins,  c’est  mon  ardent 
«  désir.  —  Comment  ?, .  .—Votre  portrait. . . ,  dis- 
«  je.  Il  fît  une  inclination  de  tête  légèrement  et 
«  modestement.  Je  fus  retenu  à  dîner.  Aujour- 
«  d’hui,  j’ai  rassemblé  tout  ce  que  j’ai  pu,  puis- 
«  que  j’arrive,  pour  être  en  état  de  commencer 
«  au  plus  tôt.  Madame  Bonaparte  a  voulu  abso- 
«  lument  me  faire  préparer  un  logement  dans  la 
«  même  maison,  qui  est  immense. 

«  Tu  vois  que  je  suis  dans  un  chemin  mille 
«  fois  plus  beau  qu’il  ne  m’était  permis  d’es- 
«  pérer.,.» 

Gros  ajoute  sur  Tune  des  marges  de  cette  let¬ 
tre:  «  17  frimaire.  —  Je  viens  de  commencer 
«  le  portrait  du  général;  mais  Ton  ne  peut 
«  même  donner  le  nom  de  séance  au  peu  de 
«  temps  qu’il  me  donne.  Je  ne  puis  avoir  le 
«  temps  de  choisir  mes  couleurs  ;  il  faut  que  je 
«  me  résigne  à  ne  peindre  que  le  caractère  de 
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«  sa  physionomie,  et  après  cela,  de  mon  mieux, 

«  à  y  donner  la  tournure  d’un  portrait.  Mais  on 
«  me  fait  avoir  courage,  étant  déjà  satisfait  du 
«  petit  peu  qu’il  y  a  sur  la  toile.  Je  suis  bien  in- 
«  quiet  de  voir  la  tête  à  peu  près  faite.  » 

Deux  semaines  après,  Gros  avait  terminé  ce 
portrait  si  connu  de  Bonaparte,  où  cet  intrépide 
général  aiguillonne  l’ardeur  de  ses  troupes, 
en  allant  planter  leur  étendard  sous  le  feu  des 
batteries  autrichiennes.  Le  modèle  fut  très-con¬ 
tent  de  cette  demi-figure  ;  il  en  complimenta 
dignement  Fauteur. 

Gros  a  compris  la  portée  d'un  pareil  suffrage: 
ce  rayon,  tombé  de  l’auréole  du  chef  de  l’armée 
d’Italie,  a  fécondé  la  pensée  du  peintre:  en  elle 
est  le  génie  d’Aboukir  et  de  Jaffa  ;  le  grand  ar- 
tiste apparaît  au  monde. Rivaux,  laissez-le  passer  : 
Gros  va  marquer  sa  place. 

Bonaparte  ne  donna  pas  seulement  des  éloges 
à  Gros,  il  consacra  deux  cent  cinquante  louis  à 
la  gravure  de  son  portrait,  et  fît  présent  de  cette 
planche  à  son  peintre. 

Léopold  Berthier  avait  aussi  secondé  le  jeune 
artiste,  en  se  faisant  peindre  avec  sa  femme  et 
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sa  belle-sœur.  Le  portrait  du  général  Berthier 
parut  au  salon  de  l’an  vi  (1798). 

Gros  fait  passer  une  somme  de  cent  louis  à  sa 
mère;  il  se  félicite  «  de  pouvoir  allier  la  certi¬ 
tude  d’adoucir  une  existence  bien  chère,  et  l’es¬ 
poir  de  se  montrer  l’un  des  moins  indignes  élè¬ 
ves  de  David.  » 

Joséphine  était  comme  un  ange  tutélaire  au¬ 
près  de  Gros  ;  elle  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  le  servir  et  de  l’encourager,  il  fai¬ 
sait  partie  de  la  famille  Bonaparte,  à  la  Casa  Ser- 
belioni.  11  avait  ses  entrées  dans  le  cabinet  du 
grand  capitaine.  La  présence  de  Gros  ne  fut  ja¬ 
mais  importune  dans  ce  sanctuaire  où  il  fut  té¬ 
moin  de  l’audience  du  général  Clarke,  envoyé  par 
le  directoire,  pour  demander  la  démission  de  Bo¬ 
naparte,  et  lui  remettre  l’ordre  d’aller  immé¬ 
diatement  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le 
fondé  de  pouvoir  n’osa  pas  agir. 

Une  expédition  nouvelle  se  préparait.  Les  deux 
illustres  époux  allaient  quitter  Milan  ;  Gros  re¬ 
çoit  des  mains  de  l’un  des  signataires,  la  lettre 
suivante  ,  dictée  sous  une  haute  influence  : 


—  36  — 


Milan,  le  18  nivôse  an  v  de  la  République. 

«  Les  commissaires  du  gouvernement  à  la  re- 
«  cherche  des  objets  de  sciences  et  arts ,  au  ci- 
«  toyen  Gros. 

«  La  commission  des  arts  se  trouvant  chargée 
«  d’exécuter  plusieurs  opérations  auxquelles 
«  son  zèle  pourrait  ne  pas  suffire,  elle  a  pensé 
«  que  votre  concours  lui  serait  utile.  Elhfvous 
«  propose  donc  de  lui  etre  attache,  jusqu  à  ce 
«  que  les  circonstances  lui  permettent  de  rem- 
«  plir  seule  les  vues  du  gouvernement.  Si  cette 
«  proposition  vous  convient,  elle  vous  invite  à 
«  vous  rendre  auprès  d’elle,  maison  Miller,  Corso- 
«  Rom  an  o,  le  19,  à  deux  heures  après  midi,  pour 
«  prendre  avec  vous  les  mesures  nécessaires. 
«  —  Salut  et  fraternité. 

«  Signé  Tinet,  Monge,  Berthollet,  Moitte, 
Barthélemy.  » 

L’étonnement  de  Gros,  à  cette  lecture,  est  ex¬ 
trême:  sa  modestie  le  fait  hésiter.  Voyez,  lui 
dit  le  commissaire,  décidez-vous,  oui  ou  non. 
Vous  avez  jusqu’à  demain.  Gros  balbutia  des 
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remerciments,  s’en  référant  aux  conseils  de  ses 
amis.  Le  porteur  de  la  nomination,  le  citoyen 
Moitte,  s’empressa  d’ajouter  : — «Vous  êtes  le  pre¬ 
mier  de  tous  ceux  que  le  général  en  chef  a  pro¬ 
posés  :  vous  devez  répondre  à  cette  marque  d’in¬ 
térêt.  »  Berthier  fut  de  cet  avis. 

Gros  exprima  sa  reconnaissance  à  ses  hôtes,  en 
regrettant  de  n’avoir  rien  fait  pour  mériter  de 
pareilles  bontés.  —  «  Pourquoi  non  !  répondit 
Bonaparte,  si  vous  avez  du  talent.  »  Cet  em¬ 
ploi  d’adjoint  valait  deux  cents  francs  par  mois. 
Il  s’agissait  de  choisir  les  plus  beaux  objets  d’art 
pour  les  diriger  sur  la  France,  dont  ils  devaient 
orner  le  musée  national. 

Un  seul  trait  montrera  la  modération  et  la 
probité  de  Gros  dans  l’exécution  de  ce  mandat 
de  confiance.  La  ville  de  Pérouse  devait  lui  ou¬ 
vrir  sa  galerie  ornée  d’un  grand  nombre  de  pein¬ 
tures  du  Pérugin,  auxquelles  les  habitants  atta¬ 
chaient  un  grand  prix.  Dans  la  crainte  de  se  voir 
dépouiller  entièrement  de  cette  collection,  la 
gloire  de  leur  cité,  ils  adressèrent  une  députation 
à  Gros,  pour  lui  offrir  trente  mille  francs,  à  la 
condition  de  leur  laisser  les  œuvres  de  leur  célè¬ 
bre  compatriote.  Gros  ne  se  contenta  pas  de  re- 
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pousser  cette  proposition  comme  une  offense  a 
son  caractère,  il  ajouta  :  «Deux  ou  trois  ta¬ 

bleaux  du  Pérugin  suffisent  au  musée  français: 
je  n’ai  jamais  eu  l’intention  de  vous  en  demander 
davantage.  » 

Gros  met  à  la  disposition  de  sa  mère  le  fruit  de 
ses  épargnes,  en  lui  recommandant  de  lui  faire 
parvenir  les  détails  les  plus  circonstanciés  sut 
sa  position.  «  Tu  m’obligeras ,  lui  mande-t-il, 
si  je  peux  voir  que  tu  ne  me  caches  rien  \  mes 
moyens  sont  limités,  mais  non  pas  mon  coeur.  » 
Il  devait  aller  directement  à  Bologne.  A  Modène, 
il  reçut  contre-ordre.  Sa  mission  était  retardée 
par  l’attaque  de  l’ennemi, qui  se  fit  battre  complè¬ 
tement.  La  route  étant  libre,  Gros  passa  par  Bo¬ 
logne  où  se  trouvait  Joséphine.  Le  1  germinal 
an  v,  il  saluait  Rome  de  ses  acclamations. 

Le  musée  du  Vatican  fournit  une  ample  récolte 
à  la  commission.  Gros  ne  se  lassait  pas  d  admi¬ 
rer  les  chefs-d’œuvre  sortis  du  fier  crayon  de 
Michel-Ange.  Les  divines  madones  de  Raphaël 
élevaient  sa  pensée  au  sublime  de  l’idéal.  Sous 
un  ëiel  inspirateur,  il  aimait  à  terminer,  au  gré  de 
sa  riche  imagination,  les  suaves  contours  éclos 
sur  la  palette  harmonieuse  du  Corrége.  La  poi- 
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trine  de  Gros  se  gonflait  devant  ces  magnificen¬ 
ces  de  l’art.  Il  reportait  de  longs  regards  en  ar¬ 
rière,  et  cherchait  à  rassembler  les  débris  d’un 
passé  perdu,  pour  en  former  les  éléments  d’un 
plus  large  avenir.  Excepté  peu  de  portraits  de 
grandeur  naturelle,  et  des  tableaux  de  petite 
dimension,  Gros  n’avait  produit  que  des  minia¬ 
tures  à  l’huile.  Un  coloris  frais  et  suave,  un  des¬ 
sin  pur,  une  chaleur  bien  rare  dans  ce  genre,  et 
par-dessus  tout,  une  grande  vérité  d’ensemble,  et 
des  détails  savamment  entendus,  lui  avaient  ac¬ 
quis  une  juste  réputation.  Mais  était-ce  là  tout 
ce  que  l’on  devait  attendre  de  Gros  ?  Ses  idées 
fermentaient  en  présence  des  conceptions  gigan¬ 
tesques  des  maîtres  italiens.  Alors  il  sentait  en 
son  àme  une  exubérance  de  vitalité  ;  il  éprou¬ 
vait  le  besoin  de  la  répandre  sur  une  toile  assez 
vaste  pour  la  contenir.  Malheureusement  ces  no¬ 
bles  impulsions  se  brisaient  contre  une  impossi 
bilité  matérielle.  La  position  de  sa  mère  était  im¬ 
périeuse.  Gros  tâchait  de  s’absoudre  de  ne  pas 
aborder  ces  hautes  questions,  en  se  réfugiant 
dans  le  sentiment  de  sa  piété  filiale;  l’aiguillon  du 
génie  harcelait  sans  relâche  des  facultés  supé¬ 
rieures,  tendant  à  se  développer  chez  le  peintre 


—  40  — 


et  toujours  retenues  par  les  devoirs  du  fils.  Ce¬ 
pendant,  Gros  n’avait  jamais  été  l’objet  des  pré* 
dilections  de  sa  famille.  La  sévérité  de  son  père 
avait  comprimé  les  premiers  élans  d’un  cœur  ex¬ 
pansif  et  le  sein  maternel  ne  s’était  pas  ouvert 
à  de  naïves  caresses.  Cette  lutte  interne  épuisait 
son  énergie.  Une  sorte  de  nonchalance  impré¬ 
gnait  ses  actes  subséquents,  comme  la  mélanco¬ 
lie  accompagne  une  trêve  avec  la  douleur.  Cette 
force  d’inertie  atténuait  les  effets  d’une  réaction 
passagère.  Les  temps  n’étaient  pas  accomplis  ;  la 
fleur  avait  percé  son  enveloppe  :  le  fruit  devait  se 
préparer  dans  ces  alternatives  de  refroidissement 
et  de  chaleur.  Gros  avait  à  subir  de  longues  et 
rudes  épreuves,  avant  d’arriver  à  la  maturité  de 
son  talent. 

Il  avait  dépensé  plusieurs  mois  à  suivre  les 
convois  d’objets  d’art,  dirigés  sur  Livourne;  et 
pendant  ce  temps,  il  avait  fait  des  croquis  de 
vues  sur  sa  route,  et  des  études  d’après  les  buf¬ 
fles  des  équipages. 

De  retour  à  Milan,  Gros  commença  le  portrait 
de  madame  Bonaparte,  et  celui  d’une  amie  de 
cette  dame,  la  femme  de  Yisconti,  ambassadeur 
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de  la  république  lombarde  à  Paris.  Il  fit  ensuite 
un  autre  portrait  du  général  en  chef,  pour  pen¬ 
dant  à  celui  de  Joséphine.  Le  premier  soin  de  cette 
protectrice  obligeante,  en  revoyant  son  peintre, 
avait  été  de  lui  offrir  un  à-compte,  sur  les  tra¬ 
vaux  confiés  à  ses  soins.  Gros  put  s’en  passer, 
mais  cette  prévenance  le  toucha  vivement.  Il  en 
parle  avec  effusion,  dans  ces  termes  :  «  Je  ne  serai 
jamais  assez  reconnaissant  de  la  bonté  que  ma¬ 
dame  Bonaparte  veut  bien  avoir  pour  moi.  D’ail¬ 
leurs,  c’est  son  caractère:  il  lui  est  aussi  naturel 
d’entasser  bienfaits  sur  bienfaits,  qu’à  son  mari, 
victoires  sur  victoires  ;  et  tout  cela  avec  une  sim¬ 
plicité,  une  douceur,  comme  une  bonne  petite 
bourgeoise  ;  car  enfin  elle  jouit  de  la  plus  bril¬ 
lante  fortune,  et  combien  d’autres  n’en  seraient 
qu’éblouis.» 

Plusieurs  miniatures  à  l’huile  avaient  rapporté 
d’assez  forts  honoraires  à  l’artiste;  sa  mère  était 
rétablie  et  avait  réalisé  les  parcelles  de  sa  fortune. 

Bonaparte  soumettait  l’Égypte.  David  avait 
exposé  les  Sabines.  Les  émules  de  Gros  avaient 
pris  un  rang  honorable  ;  il  était  au  même 
point  où  son  protecteur  l’avait  laissé.  Gros,  tom¬ 
bé  dans  l’apathie,  en  sortait  parfois  au  bruit  des 
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conquêtes  de  Bonaparte.  Alors  son  imagination 
s’égarait  dans  les  plaines  de  l’antique  et  somp¬ 
tueuse  Égypte.  «  Pourquoi,  écrit-il  à  sa  mère,  suis- 
«  je  réduit  à  compter  les  succès  des  autres,  sans 
«  pouvoir  éveiller  au  moins  la  curiosité  sur  mes 
«  compositions!  Les  autres  auraient  peint  l’ancien 
«  Alexandre,  moi  le  nouveau,  ces  Mameloucks, 
«  ces  costumes  orientaux,  ces  chevaux  arabes. 
«  Pourquoi  Bonaparte  n’est-il  point  parti  de  Mi- 
«  lan  comme  il  est  parti  de  Paris!  J’entendsparler 
«  de  l’état  florissant  des  arts,  et  puis  je  me  re- 
«  trouve  au  milieu  de  mes  demi-figures,  qui 
«  me  semblent  autant  de  culs-de-jatte.  A  l’un  il 
«  faut  faire  l’habit,  à  l’autre  la  cravate  ;  tout  ça 
«  m’ennuie  et  m’endort,  et  je  n’ai  personne  pour 
«  me  réveiller.  Va,  vivre  seul  peut  perdre  un 
«  individu  ,  surtout  lorsque,  comme  moi,  son 
«  âme  a  besoin  d’attachement.  Le  dégoût  de  soi- 
«  même  arrive,  c’est  fini...  Combien  defoisjevais 
«  disant  :  —  Si  ma  mère  était  avec  moi ,  elle  rè- 
«  glerait  mon  existence;  ce  que  jesuisincapable 
«  de  faire  moi-même.  Oui,  je  le  sens  au  fond  de 
«  mon  cœur,  mon  malheur  est  d’être  seul.  »  La 
lettre  dont  nous  extrayons  ce  passage,  porte  pour 
date  :  23  novembre  an  vii.  Quel  rapprochement 
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entre  l’expression  naïve  de  ces  sentiments  de  Gros 
dans  la  plénitude  de  ses  facultés  morales  et  phy¬ 
siques,  et  les  idées  qui  le  préoccupèrent  à  la  fin 
de  ses  jours  !... 

La  commission  avait  achevé  son  œuvre,  Gros 
resta  dans  l’armée  avec  le  titre  d’inspecteur  aux 
revues.  Il  prit  ces  fonctions  le  1er  frimaire  an  vi. 
Le  personnel  de  ce  corps  subit,  le  30  brumaire 
suivant,  une  organisation  militaire,  l’assimilant 
aux  autres  corps  de  troupe  de  l’armée. 

Le  général  Scherer  venait,  par  ordre  du  di¬ 
rectoire,  de  céder  le  commandement  en  chef  au 
général  Moreau.  Les  Autrichiens  ayant  franchi 
l’Adda,  les  Français  sortirent  de  Milan.  C’était  la 
nuit  du 27  au  28  avril  de  l’an  vii:  Gros  regagnait, 
à  minuit,  son  domicile  ;  le  départ  précipité 
des  fourgons  le  fît  songer  à  son  grade.  Il  alla 
prendre  les  ordres  du  commissaire  Conard, 
qui  lui  dit  de  le  suivre.  Gros  va  faire  sa  valise  ; 
il  laisse  ses  tableaux,  roulés  et  encaissés  d’avance, 
entre  les  mains  de  l’un  de  ses  amis,  et  il  emporte 
une  soixantaine  de  louis,  n’ayant  pas  le  temps  de 
reprendre  le  reste  de  ses  fonds.  A  trois  heures 
du  matin,  Gros  monte  à  cheval.  Le  lendemain, 
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il  entrait  à  Novarre,  à  onze  heures /et  le  soir  à 
Turin  où  sa  valise  lui  fut  volée. 

De  Turin  on  marcha  sur  Alexandrie.  En  cette 
ville.  Gros  témoigne  à  Dessolles  le  désir  de  quitter 
le  quartier  général  pour  se  transporter  de  préfé¬ 
rence  à  Gênes.  —  Nous  irons  ensemble,  répond 
Dessolles:je  n’y  resterai  pas,  mais  je  vous  y  laisse¬ 
rai.  On  prend  cette  nouvelle  direction.  Le  chemin 
était  coupé  par  les  Autrichiens.  Un  capitaine  de 
dragons  est  désigné  pour  aller  reconnaître  les  lo¬ 
calités.  Il  lui  faut  un  interprète  :  Gros,  connais¬ 
sant  l’idiome  de  ce  pays,  s’empresse  de  solliciter 
ce  poste  périlleux  et  part  au  galop  avec  l’officier. 

Des  avant-gardes  allemandes  paraissaient  de 
temps  à  autre.  Le  convoi  s’avançait,  et  nos  éclai¬ 
reurs  ne  rencontraient  personne  à  qui  demander 
des  informations.  Depuis  trois  jours,  il  tombait 
une  pluie  pénétrante  et  fine,  empêchant  d’aper¬ 
cevoir  les  objets  les  plus  rapprochés.  A  chaque 
instant,  on  se  trouvait  à  portée  de  fusil  de  petits 
détachements,  dont  on  ne  pouvait  de  loin  dis¬ 
tinguer  F  uniforme.  On  signale  des  piquets  au¬ 
trichiens  et  des  vedettes  russes.  Le  capitaine  or¬ 
donne  aux  équipages  d’accélérer  la  marche,  et 
place  la  cavalerie  sur  les  hauteurs.  Le  brouillard 
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cachait  la  route.  Une  vieille  femme  sert  de  guide, 
et,  sur  ses  indications  ,  on  parcourt  un  trajet  de 
quatre  à  cinq  milles,  dans  un  chemin  de  traverse 
devenu  torrent  ;  les  chevaux  avaient  le  ventre 
dans  l’eau,  les  habits  des  soldats  étaient  trans¬ 
percés. 

L’on  s’arrêta  deux  heures  à  Nuovi  ;  l’ennemi 
était  aux  portes.  Enfin,  l’on  parvint  à  Gênes. 
Dessolles  tint  sa  promesse  ;  et,  conjointement 
avec  son  collègue  Pérignon,  il  délivra  un  permis 
de  séjour  à  Gros.  Cette  autorisation  est  datée  du 
22  floréal  an  vii. 

Gros  reprit  sa  palette,  et  récupéra  prompte¬ 
ment  une  partie  de  ses  pertes.  En  quinze  jours, 
il  avait  gagné  plus  d’un  millier  de  francs  :  mais 
la  difficulté  pour  lui  n’était  pas  de  produire; 
le  plus  embarrassant  était  d’en  percevoir  le  prix. 
«  Pour  cela,  écrivait-il,  il  fallait  parler  d’argent. 
C’est  ce  qui  me  coûte  toujours.  Il  me  semble  que 
ce  serait  à  eux  à  me  prévenir  là-dessus.  » 

Être  seul  faisait  le  tourment  continuel  de  cet 
homme  aimant,  dont  la  première  condition  d’exis¬ 
tence  était  des  relations  suivies  avec  les  objets  de 
son  affection.  Son  ami  par  excellence,  Léger, 
son  bon  camarade  d’atelier,  venait  de  mourir,  à 
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l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Cette  perte  fut  un  nou¬ 
veau  sujet  de  découragement  pour  Gros.  Il  se  fit 
un  vide  affreux  dans  son  cœur.  Berthier,  dont  l’a¬ 
mitié  le  soutenait  au  milieu  de  ces  traverses, 
était  à  Paris:  d’autres  étaient  tombés  sous  la 
mitraille.  Un  jeune  officier,  son  débiteur,  fut  de 
ce  nombre  ;  Gros  ne  voulut  rien  réclamer  de 
cette  dette  sacrée.  «  Qui  pourrait,  disait-il,  aller 
demander  un  remboursement  à  des  parents  qui 
viennent  de  perdre  leur  fils?  Il  faut  abandonner 
cela.  » 

Gros  désirait  ardemment,  retourner  à  Milan 
pour  y  ramasser  «  ses  coquilles,  »  et  revenir  au 
sein  de  sa  famille.  Le  blocus  de  Genes  le  retint 
forcément.  Un  spectacle  horrible  à  voir  se  dé¬ 
ploya  devant  ses  yeux,  pendant  les  deux  mois  de 
la  durée  du  siège  de  cette  place.  La  famine  éta¬ 
lait  sa  hideuse  nudité.  Partout  la  misère  :  le 
pain,  vendu  deux  sous  auparavant,  coûtait  alots 
six  francs,  et  il  était  très-difficile  de  s’en  procurer. 
On  rencontrait  dans  les  rues,  des  enfants  mourant 
d’inanition  :  plus  de  vingt-quatre  mille  personnes 
périrent  de  la  sorte.  Dans  la  dernière  quinzaine 
de  son  séjour  à  Gênes,  Gros  vécut  de  légumes 
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achetés  au  poids  de  For.  La  viande  était  hors 
de  prix.  Le  jeûne  avait  délabré  sa  poitrine  ;  son 
corps  était  au  dernier  degré  de  marasme,  quand 
enfin,  l’ordre  d’évacuer  la  ville  arriva. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  prairial,  Masséna 
monta  sur  un  petit  bâtiment  français.  Le  16  au 
soir,  Gros  trouva  le  moyen  de  partir  avec  le 
premier  embarquement  de  troupes,  sur  un  vais¬ 
seau  anglais  de  74  canons,  disposé  pour  les 
transporter  à  Antibes. 

Cette  traversée  fut  un  surcroît  de  douleur  pour 
Gros.  Le  besoin  de  nourriture  se  faisait  sentir  à 
lui  d  une  manière  aiguë.  Hors  de  sa  compagnie, 
il  n’avait  droit  à  aucune  ration;  il  possédait  pour 
toute  base  alimentaire,  un  biscuit  bien  dur,  mis 
en  réserve  et  payé  huit  francs.  La  crainte  de  se 
voir  trop  tôt  dénué  de  cette  unique  ressource  le 
dominait  au  point  d’en  user  fort  sobrement.  «  Il 
grapillait  discrètement  avec  la  pointe  de  son 
canif,  un  peu  de  beurre  salé,  sur  le  pain  des  uns 
et  des  autres.  »  Cette  cruelle  abstinence  lui  fai¬ 
sait  désirer  impatiemment  la  vue  du  port. 

Après  vingt-quatre  heures  de  tortures,  on 
aperçoit  Antibes  :  il  était  trop  tard  pour  débar¬ 
quer.  Le  ciel  s’obscurcit,  le  vent  bat  les  flots; 


la  mer  écume  sur  les  flancs  du  navire;  le  rou¬ 
lis  ajoute  des  nausées  aux  contractions  de  l’or¬ 
gane  digestif  à  vide;  le  18  seulement,  on  prend 
terre. 

Par  un  hasard  singulier,  Gros  va  loger  préci¬ 
sément  dans  la  chambre  où  le  général  Cham¬ 
pion  net  était  mort  de  l’épidémie.  Cette  coïnci¬ 
dence  rappelle  au  malade  la  nécessité  de  soins 
intelligents.  Il  éprouve  une  répugnance  invinci¬ 
ble  à  se  laisser  traiter  dans  cet  endroit  fatal,  et 
se  fait  mettre  dans  un  voiturin,  qui  le  conduit  à 
Marseille,  dans  un  état  d’épuisement  complet. 

Il  eut  à  supporter  dans  ce  trajet  un  supplice 
nouveau.  Les  cahots  de  la  voiture  augmentaient 
un  violent  mal  de  tête,  et  meurtrissaient  ses 
membres  fatigués  par  de  cruelles  privations.  En 
outre,  la  route  était  extrêmement  mauvaise,  et 
l’on  avait  précipité  le  pas  des  chevaux,  dans  la 
crainte  d’être  pillé  ou  assassiné  par  les  bandits 
infestant  ces  parages. 

Gros  allait  perdre  l’usage  de  ses  sens,  quand 
on  le  déposa  dans  une  auberge  de  Marseille.  Il 
eut  assez  de  force  néanmoins,  pour  envoyer 
chercher  un  négociant  nommé  Meuricoffre,  la 
seule  personne  de  sa  connaissance  dans  la  ville.  Il 


fallut  de  longues  recherches  avant  de  le  trouver. 
Pendant  ces  mortelles  heures,  Gros  se  préoccu¬ 
pait  de  toutes  les  possibilités  d’une  absence  mo¬ 
tivée  par  les  exigences  de  la  guerre.  M.  Meu- 
ricoffre  arrive  ;  Gros  ne  peut  que  verser  des 
larmes  abondantes,  et  retombe  affaissé  ;  ses  idées 
se  troublent  :  il  voit  entrer  et  sortir  de  son  cabi¬ 
net,  sans  se  rendre  compte  de  ces  allées  et  ve¬ 
nues.  Le  médecin  de  M.  Meuricoffre  vint  visiter 
le  moribond  le  lendemain  :  un  zèle  et  des  soins 
assidus  relevèrent  son  courage.  Il  était  temps  d’a¬ 
gir.  Il  lui  prenait  de  fréquentes  faiblesses  ,  ac¬ 
compagnées  d’accès  de  délire.  On  désespéra  de 
le  sauver,  pendant  quatre  jours.  Il  vacillait  sur 
le  bord  de  la  tombe,  selon  les  termes  de  sa 
lettre  où  nous  lisons  ces  détails. 

Nous  nous  plaisons  à  consigner  ici  le  nom  de 
Tomasi,  l’habile  docteur  napolitain,  qui  conserva 
Gros  à  la  patrie.  Nous  l’inscrivons  avec  recon¬ 
naissance,  à  côté  de  celui  de  Meuricoffre,  dont  les 
soins  fraternels  ne  furent  pas  moins  efficaces. 

L’air  natal  manquait  à  la  poitrine  de  Gros.  Il 
avait  besoin  de  se  reposer  sur  le  sein  de  sa  mère. 
Il  obtint  du  ministre  de  l’intérieur,  et  par  l’entre¬ 
mise  de  Berthier,  un  permis  de  retour.  Rien  ne 
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s’opposait  plus  à  son  départ,  que  les  suites  de 
sa  maladie,  et  un  rhumatisme  survenu  dans  la 
retraite  de  Milan.  Durant  sa  convalescence,  Gios 
ne  put  se  refuser  aux  sollicitations  de  plusieurs 
personnes,  jalouses  de  posséder  une  miniature  de 
sa  main.  Puis,  grâce  aux  soins  de  son  ami  Bat- 
taglia  ,  il  retira  de  Milan  le  restant  de  ses  créan¬ 
ces  et  de  ses  études  ;  et  vers  le  commencement  de 
l’an  ix,  il  quitta  Marseille  pour  venir  se  fixer  à 
Paris,  après  une  absence  de  neuf  années. 


Retour  en  France. 


Gros  avait  trente  ans  ;  il  rapportait  d’Italie  le 
souvenir  des  chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres  et 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  personnelle.  Son  ba¬ 
gage  pittoresque  était  un  peu  léger  :  son  carton 
contenait  deux  dessins  d’après  les  figures  de  fem¬ 
mes  que  le  ciseau  de  Michel-Ange  a  couchées 
sur  le  Mausolée  des  Médicis  à  Florence,  et  une 
étude  de  l’Ajax  antique  enlevant  le  corps  de  Pa- 
trocle  :  le  crayon  consciencieux  et  large  du  des- 
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sinateur  a  conservé  les  beautés  des  originaux 
dans  ces  traductions.  Elles  sont  devenues  histo¬ 
riques,  car  elles  ont  été  copiées  par  chaque  élève 
de  Gros ,  comme  une  initiation  aux  leçons  du 
maître,  en  entrant  à  son  atelier.  Il  faut  joindre 
à  cette  collection,  des  esquisses,  des  croquis  et 
quelques  fixés.  Tous  ces  matériaux  avaient  été 
recueillis  avec  verve  et  passion. 

Ses  miniatures  à  l’huile  sont  extrêmement  re¬ 
marquables  ;  le  portrait  du  général  Masséna  res¬ 
pire  une  candeur  particulière.  La  forme  toujours 
savante  est  modelée  par  des  tons  frais  et  riches, 
gradués  et  posés  franchement  à  l’endroit  précis 
à  mettre  en  saillie  ou  bien  à  rendre  fuyant.  Le 
pinceau  ne  les  lie  pas  entre  eux  ;  mais  leur  dé¬ 
gradation  relative  les  unit  en  un  tout  homogène. 
Il  en  résulte  un  ensemble  complet  sous  le  rap¬ 
port  du  dessin  et  du  coloris  ;  la  finesse  des  traits 
se  classe  avec  esprit,  dans  les  grandes  masses  de 
teintes  vives,  animées  et  transparentes.  Voici  du 
reste,  comment  Gros  jugeait  plus  tard  ce  genre  de 
travail.  Il  venait  d’achever  la  Coupole;  on  lui 
montre  un  de  ses  anciens  fixés,  sans  lui  en  rap¬ 
peler  l’origine.  C’était  un  groupe  de  têtes  de  fem¬ 
me  et  d’enfant,  tout  à  fait  sorti  de  sa  mémoire 
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etd’  un  fini  précieux.  —  «  C’est  vraiment  joli  !  dit- 
il,  cela  doit  être  bien  difficile  à  faire.  » 

L’examen  des  compositions  de  Gros  en  Italie, 
ne  sera  pas  sans  importance,  nous  signaleronsles 
plus  intéressantes. 


Alexandre  domptant  Bucépluale. 

Le  goût  prononcé  de  Gros  pour  les  chevaux, 
lui  avait  suggéré  le  désir  de  faire  un  tableau  dans 
lequel  il  aurait  l’occasion dedévelopper  leurs  for¬ 
mes  et  leurs  mouvements  les  plus  pittoresques, 
tout  en  laissant  une  large  part  à  l’étude  du  nu 
de  la  figure  humaine.  Bucéphale  dompté  par 
Alexandre  pouvait  remplir  parfaitement  ce  but. 
Il  s’en  occupa.  Malheureusement  ce  projet  n’est 
resté  qu’à  l’état  d’esquisse  ;  elle  fait  vivement  re¬ 
gretter  que  Gros  n’ait  pas  donné  de  suite  à  cet 
heureux  essai,  dont  voici  l’analyse.  Un  dessin  àla 
plume,  plein  de  chaleur,  et  rappelant  la  grâce  et 
^simplicité  d’un  relief  antique,  nous  montre 
Bucéphale  se  cabrant  surses  pieds  de  derrière  :  ses 
naseaux  s’agitent;  son  œil  s’anime;  sa  crinière 
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est  flottante;  sa  longue  queue  bat  l’air  et  le  dé¬ 
place.  Son  allure  indépendante  contraste  avec 
la  présomption  de  l’adolescent  qui  s’apprête  à  se 
poser  en  vainqueur,  sur  le  dos  indompté  de  En¬ 
céphale,  déjà  couvert  du  manteau  du  prince, 
comme  pour  établir  sa  prise  de  possession.  Le  fier 
animal  se  renverse  en  arrière  et  s’oppose  à  la 
tentative  d’Alexandre,  qui  se  détache  du  sol  par  un 
élan  adroitement  combiné.  Il  a  saisi  de  ses  mains, 
la  tête  et  le  col  du  cheval,  et  son  regard  épie 
1  instant  favorable  à  la  réussite  de  son  entreprise. 
La  vigueur  et  la  souplesse  brillent  dans  les  li¬ 
néaments  de  ce  beau  corps,  la  lumière  vient  du 
fond  et  promettait  un  effet  piquant.  Il  existe  deux 
répétitions  de  cette  esquisse  :  l’une  a  toute  la  fou¬ 
gue  d’un  premier  jet;  l’autre  est  élaborée  avec 
soin  et  annonce  la  correction  de  style  dont  l’au¬ 
teur  aurait  enrichi  son  exécution  complète. 

Sfalvlna* 

L'ouverture  d’une  grotte,  où  pendent  de  légers 
rameaux,  laisse  voir  le  soleil  se  coucher  à  l’ho¬ 
rizon  borné  par  la  mer  ;  Malvina,  pleure  sur  la 
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harpe  d’Ossian,  la  mort  d’ Oscar  étendu  sans 
vie  à  ses  pieds.  A  la  gauche  de  la  scène  et  for¬ 
mant  le  milieu  d’un  groupe  assis,  est  le  digne  roi 
de  Morven ;  deux  ailes  d’aigle  distinguent  son 
casque;  ses  mains  fixent  sur  sa  cuisse  droite,  sa 
jambe  gauche  qu’il  y  a  croisée;  son  attitude  con¬ 
centrique  exprime  la  douleur,  mais  comme  un 
stimulant  qui  va  le  faire  réagir  contre  le  meur¬ 
trier  de  son  petit-fils. 

À  côté  du  vieillard  est  son  fils  Ossian  :  son 
front  incliné  se  cache  dans  sa  main  gauche  et 
s’appuie  sur  l’orbe  d’un  bouclier.  Le  spectateur 
devine  et  ne  voit  point  ce  qui  se  passe  sur  le  vi¬ 
sage  du  barde  écossais,  frappé  dans  la  personne 
de  son  unique  descendant.  A  la  droite  deFingal, 
un  guerrier  occupe  un  siège  plus  élevé;  il  a  sa 
lance  dans  une  main  ;  sa  gauche  soutient  son 
menton  et  ferme  sa  bouche,  pour  ne  pas  per¬ 
mettre  à  des  plaintes  de  distraire  1  attention  qu  il 
prête  aux  accords  de  l’infortunée  Malvina.  L  en¬ 
semble  de  ce  brave,  sans  aucun  vêtement,  est 
Michelangesque  :  son  bras  gauche  est  accoudé 
sur  le  genou  correspondant,  refoulé  en  haut,  par 
le  mouvement  de  la  jambe  ;  elle  cache  la  cuisse, 
et  son  pied  est  fixé  sur  le  bord  d’un  bouclier,  vu 
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dans  un  plan  vertical  et  parallèle  à  la  surface 
du  tableau.  Son  extrémité  droite  inférieure  a 
moins  d’action;  son  développement  fait  une  sa¬ 
vante  opposition  de  lignes  avec  le  raccourci  de 
sa  congénère. 

On  ne  voit  que  la  portion  supérieure  du  cada¬ 
vre;  la  poitrine  est  nue  et  percée  d’un  coup  de 
lance;  le  bras  droit  longe  la  ligne  de  base  de  l’es¬ 
quisse;  la  tête  renversée  étale  une  belle  cheve¬ 
lure.  Un  chien  fidèle,  couché  tristement,  caresse 
de  sa  langue,  le  front  décoloré  de  son  maître. 
Malvina  se  tient  sur  un  fragment  de  rocher.  Ses 
cheveux  épars  retombent  comme  un  manteau  de 
deuil.  Sa  tête  abattue  semble  écouter  la  voix  de 
son  cœur,  pour  la  transmettre  aux  cordes  vi¬ 
brantes,  d’où  ses  doigts  la  laissent  échapper.  Mal¬ 
vina  surmonte  une  affliction  profonde  ;  elle  rem¬ 
plit  un  dernier  devoir,  pour  ouvrir  à  son  jeune 
époux  les  portes  du  palais  des  nuages,  demeure 
exclusivement  réservée  aux  morts  dont  la  harpe 
a  consacré  les  droits,  en  attestant  leur  bravoure 
et  leur  vertu, 

i  f 

On  peut  se  former  une  idée  de  l’effet  qu’aurait 
produit  cette  composition  ossianique,  si  la  brosse 
vigoureuse  de  Gros  l’eût  éclairée  des  derniers 
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rayons  solaires  glissant  par  l’entrée  de  la  grotte  ; 
cette  disposition  ingénieuse  eût  assombri  la  scène 
en  répandant  sur  les  personnages  un  clair-obs¬ 
cur  favorable  au  caractère  de  ce  drame  lugubre. 
Un  trait  seul  à  la  plume  nous  a  conservé  l’in¬ 
tention  du  maître. 

Tlmoléon. 

L’esquisse  dessinée  la  plus  complète  sous  le  rap¬ 
port  du  rendu  de  la  forme  et  de  l’effet,  est  celle 
où  Timoléon  de  Corinthe  est  représenté  faisant 
immoler  son  frère,  afin  d’affranchir  sa  patrie. 
En  voici  la  description. 

Un  pilastre  quadrangulaire  supporte  deux  ar¬ 
cades;  il  partage,  à  l’aide  d’une  draperie,  fixée 
égalementàson  correspondant  du  fond,  l’endroit 
où  le  meurtre  s’accomplit.  Le  plus  grand  espace 
offre  le  développement  du  motif  principal.  Ti¬ 
moléon  est  demeuré  dans  la  portion  servant 
d’entrée,  il  est  debout  auprès  de  la  statue  de  Co¬ 
rinthe,  son  pays,  auquel  il  sacrifie  ses  plus  chères 
affections. 

L’usurpateur,  un  genou  en  terre,  n’est  plus 
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soutenu  que  par  le  bras  vigoureux  de  l’un  de  ses 
assassins.  Ce  soldat  tient  par  les  cheveux,  la  tête 
de  Tiphanes  et  la  renverse  sur  l’épaule  droite, 
pour  mieux  diriger  son  fer  sur  le  sein  de  sa  vic¬ 
time  ;  elle  est  déjà  frappée  de  deux  coups.  Au 
second  plan,  est  un  autre  exécuteur  dont  le  bras 
levé  va  retomber  avec  furie,  sur  le  malheureux 
abattu.  Ce  geste  est  d’une  effrayante  vérité.  L’ex¬ 
pression  de  la  face  pale  et  troublée  de  Tiphanes 
est  parfaitement  sentie.  Il  est  impossible  de  mieux 
caractériser  les  émotions  rapides  du  tyran  dans 
cet  instant  fatal.  Son  regard  s’attache  sur  l’épée 
menaçante;  il  semble  se  rendre  un  compte  terri¬ 
ble,  du  peu  de  temps  qu’elle  doit  mettre  à  par¬ 
courir  la  distance,  dont  le  terme  est  son  gosier 
où  la  plainte  expire.  On  ressent  vivement  cette 
angoisse;  elle  donne  une  énergie  étonnante  au 
bras  invoquant  le  secours  de  celui-là  même  qui 
vient  de  prononcer  l’arrêt.  C’est  une  lutte  horri¬ 
ble  entre  des  sentiments  auxquels,  en  d’autres 
circonstances,  tout  homme  eût  pu  croire  ;  mais 
ils  ne  répondront  pas  cette  fois  à  une  attente 
cruelle.  Oui,  Tiphanes,  tu  t’abuses  :  laisse  cette 
couronne  :  loin  de  te  protéger,  elle  t’accuse  et  te 
condamne.  Ta  parole  suppliante  s’adresse  vaine- 
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ment  à  ton  frère.  ïl  est  là,  près  de  toi;  mais  pour 
ne  pas  être  ému  de  tes  gémissements,  pour 
mieux  fermer  son  cœur  aux  remords  comme  à  la 
pitié,  il  bouche,  avec  ses  mains  convulsive,  des 
oreilles  qu’il  veut  rendre  sourdes  à  la  voix  du 
sang. 

Cependant  le  front  plein  d’anxiété  de  Timo- 
léon  s’abaisse  au-dessous  de  ses  épaules  ;  elles 
fléchissent  impatiemment  sous  une  charge  acca¬ 
blante.  A  défaut  de  l’organe  de  l’ouïe,  le  pied 
fraternel  frémit  aux  commotions  du  sol  ébranlé 
par  les  cris  du  désespoir.  L’on  ressent  cette  im¬ 
pression  à  la  contraction  des  orteils,  s’efforçant 
d’éviter  un  contact  affreux.  Le  drame  qui  se  passe 
dans  cette  figure  isolée,  n’est  pas  moins  admira¬ 
blement  exprimé  que  l’autre  auquel  il  se  lie. 
C’est  le  combat  de  la  nature  et  du  devoir.  C’est 
une  volonté  puissante  brisant  les  liens  d’une  ten¬ 
dre  affection.  C’est  l’abnégation  la  plus  grande 
du  cœur  humain  devant  une  loi  suprême,  le  salut 
de  la  patrie. 

Cette  scène  déchirante  est  une  réminiscence 
de  plus  d’un  épisode  sanglant  de  la  Révolution 
française.  C’est  à  ce  souvenir  si  fortement  em¬ 
preint  dans  l’âme  épouvantée  de  Gros,  qu’il  faut 
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rapporter  le  secret  de  son  génie,  en  traçant  cette 
page.  Ce  lavis  est  sur  papier  jaune  rehaussé 
de  blanc. 


Profil  de  Bonaparte  en  Italie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  profil  du  général  en 
chef,  fait  à  la  plume  et  d’après  nature.  L’exacti¬ 
tude  et  la  naïveté  de  la  ressemblance  donnent 
une  grande  valeur  à  ce  petit  morceau  de  papier. 
On  y  retrouve  l’œil  vif  et  scrutateur  du  modèle 
lançant  un  long  regard.  Les  lèvres  serrées  témoi¬ 
gnent  une  résolution  inébranlable.  Le  nez  est  fin 
dans  sa  forme  aquiline.  Le  menton,  fortement 
prononcé,  montre  une  ténacité  peu  commune. 
Le  front  est  beau  par  son  extension  ;  il  est  recou¬ 
vert  en  partie,  avec  des  masses  de  cheveux  ra¬ 
menés  en  avant  et  séparés  de  ceux  de  la  moitié 
postérieure,  par  une  ligne  courbe  allant  de  l’une 
à  l’autre  oreille.  Un  ruban  étroit  réunit  en  queue, 
le  prolongement  des  mèches  descendant  de  l’oc¬ 
ciput  jusque  sur  les  épaules.  On  lit  tout  l’homme 
et  le  héros  dans  ces  simples  contours  au  bas  des¬ 
quels  Gros  a  écrit  de  sa  main,  et  au  crayon,  Bo¬ 
naparte  en  Italie. 
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Gros  avait  pressé  dans  ses  bras,  sa  mère  et  sa 
famille.  Il  se  reposait  nonchalamment  des  fati¬ 
gues  de  son  voyage.  Un  soir  qu’il  se  promenait 
aux  Champs-É lysées,  il  rencontre  d’anciens  élèves 
de  l’Académie.  Ils  l’interrogent  sur  ses  occupa¬ 
tions.  —  Je  ne  fais  rien,  répond  l’ ex-inspecteur 
aux  revues.  — Ah  !  Messieurs,  s’écrie  un  des  in¬ 
terlocuteurs,  c’est  celui-là  qui  avait  des  disposi¬ 
tions  !  Cette  réflexion  resserre  l’âme  de  Gros, 
abandonné  aux  seuls  plaisirs  du  foyer  domestique. 
Il  regagne  lentement  sa  demeure  et  repasse  en  sa 
mémoire,  les  jours  heureux  où  ses  succès  le  pla¬ 
çaient  à  la  tête  de  ses  émules.  Cesraprochements 
l’émeuvent  et  l’échauffent.  Une  réaction  a  lieu 
dans  ses  esprits  :  Gros  va  s’efforcer  de  ne  pas  être 
au-dessous  de  lui-même, 

Saplio. 

Le  général  Dessolles  avait  demandé  depuis 
longtemps,  une  peinture  à  Gros.  Il  se  met  à  l’œu¬ 
vre,  et  s’empare  du  sujet  poétique  de  Sapho  se 
précipitant  du  haut  du  rocher  de  Leucade.  Une 
toile  de  petite  dimension  lui  suffit  :  ses  habitudes 
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le  retiennent  dans  des  proportions  étroites,  mais 
il  y  jette  tout  le  charme  d’une  pensée  atta¬ 
chante. 

L’amante  de  l’infidèle  Phaon  vient  de  remplir 
les  cérémonies  obligatoires.  Elle  est  au  bord  du 
gouffre  ouvert  sous  ses  pas  tremblants.  Ses  mains, 
croisées  sur  sa  poitrine,  pressent  avec  le  senti¬ 
ment  d’un  éternel  adieu,  cette  lyre  divine,  sa 
consolatrice  au  jour  de  l’infortune  et  le  gage  as¬ 
suré  d’un  long  souvenir.  Ses  genoux  fléchissent. 
Son  corps  assoupli  se  projette  au-dessus  de  Fonde. 
Les  yeux  se  ferment.  La  pâle  lumière  de  la  lune 
éclaire  le  fond  bleuâtre  sur  lequel  cette  ombre 
légère  se  dessine. 

Le  sacrifice  va  se  consommer  dans  le  silence. 
Seulement  la  vague  plaintive  murmurera  comme 
un  chant  de  mort,  en  se  refermant  sur  Sapho. 

Cependant  la  muse  de  Lesbos  doit  laisser  quel¬ 
que  chose  après  elle.  Le  peintre  a  rappelé  cette 
idée  d’un  glorieux  avenir  ;  il  nous  montre  le  voile 
de  la  femme  célèbre,  retenu  par  un  autel,  placé 
là  comme  une  limite  extrême  entre  la  terre  et  les 
cieux. 

Le  faire  de  cette  gracieuse  figure  est  timide  : 
il  est  parfois  à  la  gêne;  les  draperies  manquent 
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d’ampleur,  mais  l’ensemble  frappe  et  impres¬ 
sionne.  Ce  début  s’adresse  au  cœur,  et  sous  ce 
rapport,  la  critique  doit  se  taire.  L’habile  burin 
de  Laugier  en  a  reproduit  tout  le  sentiment  avec 
beaucoup  de  souplesse  et  d’élégance.  Cette  toile 
est  de  1802  ;  on  la  vit  au  salon  de  cette  année, 
où  furent  également  exposés  le  portrait  de  Bo¬ 
naparte  à  Arcole,  et  un  petit  tableau  de  famille, 
en  miniature. 

La  Distribution  des  sabres  d'honneur  est  de 
cette  époque.  Bonaparte,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  récompense  la  bravoure  de  ses  soldats.  La 
tête  du  général  est  ressemblante.  Son  costume, 
peu  favorable  à  la  peinture,  est  étroit  ;  le  mou¬ 
vement  du  grenadier  placé  près  de  son  chef,  ne 
manque  pas  de  vérité,  mais  on  trouve  peu  de 
chaleur  dans  cette  peinture,  d’une  proportion 
assez  grande  pour  laisser  aux  personnages  une 
dimension  au-dessus  du  naturel.  Elle  appartient 
au  duc  d’ïstrie. 

l,es  Révoltés  du  Caire. 

L’année  suivante  (1803),  Gros  fit  une  esquisse 
à  la  plume,  d’un  sujet  emprunté  à  la  campagne 


—  63  — 

d’ Égypte  :  Bonaparte  pardonnant  aux  révoltés 
du  Caire. 

L’angle  gauche  de  la  feuille  est  occupé  par  legé- 
néral  en  chef  à  chevalet  s’adressant  aux  musul¬ 
mans,  qui  se  précipitent  à  genoux  pour  remercier 
le  vainqueur  indulgent,  et  lui  témoigner  leur 
profond  repentir.  L’un  courbe  son  front  dans  la 
poussière  ;  ses  coudes  seuls  soutiennent  le  grave 
de  son  corps  ;  ses  mains  sont  élevées  et  sup¬ 
pliantes. 

Au  plan  suivant,  un  autre  sectateur  de  Maho¬ 
met,  tournant  la  face  palmaire  de  ses  mains  du 
côté  du  héros,  le  considère  avec  respect  et  admi¬ 
ration,  comme  le  véritable  envoyé  du  prophète. 
En  remontant  encore,  on  voit  un  homme  avan¬ 
cer  ses  bras  jusque  sous  le  cheval  de  Bonaparte. 
Un  Eulemâ  porte  avec  humilité  ses  lèvres  à  la 
chaussure  du  général  français.  Dans  le  fond,  une 
jeune  femme  couvre  de  baisers  et  de  pleurs,  son 
jeune  enfant,  qu’elle  presse  contre  le  sein  de  son 
époux. 

Un  vieillard,  affaissé  sous  le  poids  des  ans, 
écoute  avec  une  attention  admirative  des  paro¬ 
les  d’oubli  :  à  sa  suite,  un  des  coupables  entoure 
de  ses  mains  sa  tête  compromise.  Plus  loin ,  [des 
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mains  jointes  ou  agitées  expriment  les  acclama¬ 
tions  de  la  multitude. 

Au  côté  droit  de  la  composition,  un  chef  sem¬ 
ble  attendre  avec  anxiété  la  fin  de  cette  allocu¬ 
tion.  En  avant  de  lui,  se  trouve  un  indigène  em¬ 
brassant  le  sol  où  il  reçut  le  jour.  Le  geste  de 
Bonaparte  est  plein  de  noblesse  et  de  dignité.  Sa 
main  gauche  retient  la  bride  ;  la  droite  présente 
au  peuple  la  constitution  nouvelle  du  Divan.  L’ex¬ 
pression  de  sa  physionomie  est  ferme  et  bienveil¬ 
lante  ;  il  pardonne  en  maître  assez  puissant  pour 
se  faire  aveuglément  obéir. 

On  concevra  facilement  que  Gros  ait  ainsi  traité 
cette  donnée  historique,  en  lisant  la  pièce  offi¬ 
cielle  suivante  où  il  a  puisé  ses  inspirations.  C’est 
la  proclamation  de  Bonaparte  aux  habitants  du 
Caire,  en  leur  annonçant  la  reconstitution  de  leur 
Divan.  La  voici  textuellement. 


Aux  habitants  du  Caire. 


«  Des  hommes  pervers  avaient  égaré  une  partie 
«  d’entre  vous  ;  ils  ont  péri.  Dieu  m’a  ordonné 
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«  d'être  clément  et  miséricordieux  pour  le  peu- 

«  pie;  j  ai  été  clément  et  miséricordieux  envers 
«  vous. 

«  J’ai  été  fâché  contre  vous  de  votre  révolte; 
«  je  vous  ai  privé  pendant  deux  mois  de  votre 
«  Di\  an  ;  mais  aujourd  hui  je  vous  le  restitue: 
«  votre  bonne  conduite  a  effacé  la  tache  de  vo- 
«  tre  révolte. 

(<  Chérifs,  eulémas,  orateurs  de  mosquées, 

«  faites  bien  connaître  au  peuple  que  ceux  qui, 

«  de  gaieté  de  cœur,  se  déclareraient  mes  enne- 
«  mis,  n  auront  de  refuge  ni  dans  ce  monde  ni 
«  dans  l’autre.  Y  aurait-il  un  homme  assez 
«  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  destin  lui— 

«  même  dirige  toutes  mes  opérations?  Y  aurait- 
«  il  quelqu  un  assez  incrédule  pour  révoquer  en 
(<  que  tout,  dans  ce  vaste  univers,  est 

«  soumis  à  l’empire  du  destin? 

«  Faites  connaître  au  peuple  que,  depuis  que 
«  le  monde  est  monde,  il  était  écrit  qu’après 
«  avoir  détruit  les  ennemis  de  l’Islamisme,  fait 
«  abattre  les  Croix,  je  viendrais  du  fond  de  l’Oc- 
((  cident  remplir  la  tache  qui  m’a  été  imposée. 

«  Faites  voir  au  peuple  que,  dans  le  saint  livre 
«  du  Coran,  dans  plus  de  vingt  passages,  ce  qui 

5 
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«  arrive  a  été  prévu,  et  ce  qui  arrivera  estégale- 
«  ment  expliqué. 

«  Que  ceux  donc  que  la  crainte  seule  de  nos 
«  armes  empêche  de  maudire  changent;  car  en 
«  faisant  au  ciel  des  vœux  contre  nous,  ils  soi- 
«  licitent  leur  condamnation  ;  que  les  vrais 
«  croyants  fassent  des  vœux  pour  la  prospérité 
u  de  nos  armes. 

«  Je  pourrais  demander  compte  à  chacun  de 
«  vous  des  sentiments  les  plus  secrets  du  cœur; 
«  car  je  sais  tout,  même  ce  que  vous  n’avez  dit 
«  à  personne  ;  mais  un  jour  viendra  que  tout  le 
«  monde  verra  avec  évidence  que  je  suis  conduit 
«  par  des  ordres  supérieurs,  et  que  tous  les  ef- 
<(  forts  humains  ne  peuvent  rien  contre  moi: 
«  Heureux  ceux  qui,  de  bonne  foi,  sont  les  pre- 
«  miers  à  se  mettre  avec  moi  !  » 


IaC  combat  de  Saxaretli* 


Les  dernières  lueurs  de  la  liberté  s’effaçaient 
insensiblement  sous  l'éclat  progressif  de  nos 
armes.  Le  prestige  de  nos  conquêtes  absorbait 
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l’esprit  public  et  le  détournait  au  dehors.  La 
gloire  devint  la  récompense  de  la  valeur  et  son 
plus  puissant  véhicule.  Ln  arrêté  des  consuls  or¬ 
donna  1  exécution  d  un  tableau  commémoratif 
du  combat  de  Nazareth,  comme  un  exemple  de 
courage  et  un  monument  de  la  reconnaissance 
nationale. 

La  donnée  était  magnifique.  Le  19  germinal 
an  vu,  le  général  Junot,  à  la  tête  de  cinq  cents 
hommes,  mit  en  déroute  six  mille  Turcs,  leur 
prit  cinq  drapeaux,  et  couvrit  de  morts,  le  champ 
de  bataille.  L  n  concours  fut  ouvert  à  cette  occa¬ 
sion;  vingt  compétiteurs  se  présentèrent. 

Gros  fut  choisi  à  l’ unanimité,  pour  traiter, 
sur  une  immense  surface,  l'esquisse  dont  nous 
allons  donner  l’analyse. 

Nous  sommes  sous  le  ciel  pur  et  transparent 
de  la  Syrie;  nos  pieds  foulent  un  sol  sablonneux 
échauffé  par  l’action  des  rayons  verticaux  du 
soleil. 

En  face  est  le  village  de  Cana. 

vers  notre  gauche  et  derrière  les  rares  habi¬ 
tations  de  Loubi,  s'élève  le  Thabor  :  cette  mon¬ 
tagne  coupe  la  ligne  de  l’horizon  et  interrompt 
son  uniformité.  La  plaine  se  couvre  d’ennemis 
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dispersés  ;  on  se  bat  corps  à  corps  sur  le  devant 
du  terrain. 

Une  couleur  riche  et  lumineuse  attire  d’ abord 
l’attention  sur  Junot,  dont  le  sang-froid  et  l’in¬ 
trépidité  viennent  d’assurer  la  victoire.  Il  occupe 
au  troisième  plan,  un  tertre,  d’où  son  regard 
plonge  dans  l’espace.  Il  monte  un  cheval  blanc, 
vu  de  profil,  et  impatient  de  continuer  sa  marche 
orgueilleuse.  Junot  a  dans  sa  main  gauche,  le  pis¬ 
tolet  dont  il  vient  de  se  servir  pour  se  débar¬ 
rasser  d’un  Turc  ;  ce  cavalier  est  renversé  de  sa 
selle,  dans  les  bras  d’un  nègre,  et  il  glisse  de  sa 
monture,  qui  se  cabre  et  cherche  à  se  décharger 
du  cadavre  inerte  de  son  maître.  Le  général  vient 
de  sabrer  un  autre  assaillant,  retirant  avec  effroi 
les  rênes  de  son  cheval,  afin  d’échapper  à  la  su¬ 
périorité  de  son  adversaire.  Au  bas  de  ce  groupe, 
est  un  mameluk  étendu  sans  vie,  et  le  visage 
tourné  vers  le  ciel.  A  côté,  se  trouve  un  aide  de 
camp,  ayant  sous  lui  le  seul  cheval  normand 
survivant  encore.  Cet  officier  donne  des  ordres 
à  un  détachement,  dont  le  plus  grand  nombre 
tiraille  sur  une  masse  de  cavalerie  ;  les  autres 
opposent  leurs  baïonnettes  au  poitrail  haletant 
d’un  coursier  arabe,  ne  touchant  plus  le  sol,  les 
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genoux  pliés  et  se  précipitant  sur  le  fer.  Un  ma¬ 
meluk  est  courbé  sur  la  crinière  de  ce  fier  animal, 
et  croise  au  devant  de  son  turban,  ses  deux  bras 
armés,  l'un  d  un  damas,  l’autre  d’une  carabine, 
saisie  par  le  canon  comme  une  massue.  On  dirait 
un  bélier  poussant  en  avant,  son  front  protégé 
par'  ses  cornes  :  il  se  livre  avec  résignation  au 
sort  inévitable  qui  l’attend.  C’est  une  indication 
poétique  de  ce  courage  oriental,  esclave  aveugle 
du  dogme  de  la  fatalité. 

Viennent  ensuite  des  cavaliers  en  désordre  et 
tirant,  à  la  manière  des  anciens  Numides,  sur 
un  parti  de  Français  placés  de  ce  côté,  dès  le 
commencement  de  l’action. 

Un  des  fuyards  a  perdu  l’équilibre  dans  cet 
entrechoquement.il  cherche  dans  son  épouvante, 
a  se  remettre  en  selle,  à  l’aide  d’un  cavalier 
nègre  qui  le  soutient,  et  d’un  point  d’appui  sur 
le  cheval  courant  à  la  droite  du  sien. 

L’infanterie,  marchant  sous  le  drapeau  de  la 
République  Française,  culbute  et  tue  ce  qui  n’a 
pas  encore  quitté  le  champ  de  bataille.  Un  Turc 
décharge  son  tromblon  ;  son  cheval  bondit  sous 
l’éperon  et  s’abat.  Près  de  lui,  le  ventre  au  soleil, 
et  le  poitrail  ensanglanté  par  une  blessure  pro- 
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.  fonde,  un  cheval  arabe  jette  à  terre  son  cavalier, 
dont  les  traits  décomposés  attestent  la  terreur. 
Pour  lui,  plus  d’espoir  ;  il  ne  se  relèvera  plus  ;  il 
peut  entendre  les  cris  d’un  compagnon  d’infor¬ 
tune  écrasé  sous  le  poids  de  son  propre  cheval, 
frappé  mortellement,  et  labourant  le  terrain  de 
ses  pieds  crispés  par  la  douleur.  Un  cheval  privé 
de  son  guide,  se  dirige  instinctivement  vers  la 
cavalerie  en  déroute. 

Ici,  les  dragons  ont  conservé  leur  ordre  ;  ils 
font  un  carnage  affreux  ;  ils  atteignent  de  leur 
épée,  celui  dont  l’intrépidité  prolonge  une  dé¬ 
fense  inutile,  et  ceux  qui  embrassent  le  col  de 
leurs  chevaux  en  s’amoindrissant,  afin  d’offrir 
moins  de  surface  à  la  grêle  de  plomb  qui  les 
pourchasse. 

De  ce  côté, tout  cède  au  vainqueur: dans  la  di¬ 
rection  de  Loubi  la  défaite  est  également  évidente  5 
mais  sur  le  premier  plan,  la  lutte  est  acharnée.  Des 
combats  singuliers  résument  l’action  des  masses 
entre  elles. 

A  l’angle  droit  de  la  toile,  un  dragon  à  pied, 
dispute  un  cheval  à  un  Arabe  solidement  établi 
sur  ses  étriers.  Le  bras  de  l'indigène  est  levé,  ii 
ne  frappera  pas  :  la  pointe  d’une  lame  française 
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presse  sa  poitrine,  le  fer  va  la  pénétrer.  Au-des¬ 
sous  d’eux,  un  de  nos  officiers,  sous  les  traits  de 
l’auteur,  vient  de  passer  son  épée  au  travers  des 
flancs  d’un  homme  du  désert,  pesant  de  tout  le 
poids  de  son  cadavre,  sur  les  extrémités  inférieu- 
resde  son  heureux  antagoniste, quilui-même,  est 
sur  le  point  de  payer  de  sa  vie,  un  triomphe  bien 
court.  Déjà  sa  chevelure  est  saisie  par  une  main 
vengeresse  :  un  instant  encore,  et  cette  noble  tête 
sera  tranchée.  Qui  retient  le  bras  prêt  à  frapper? 
Ce  n’est  pas  la  victime  entravée  dans  ses  mou¬ 
vements  par  son  sanglant  trophée  :  un  coup  de 
carabine  est  parti  d’un  groupe  voisin  :  un  jeune 
soldat  a  su  délivrer  son  chef.  Admirez  l’expression 
de  cette  main  palpitante,  indiquant  le  passage  de 
la  perplexité  à  la  joie  du  tireur.  Il  craignait  en 
visant  le  maugrabin,  d’atteindre  celui  dont  il 
voulait  sauver  les  jours. 

Si  le  plomb  impitoyable  brise  toute  résistance, 
la  loyauté  protège  l’ennemi  trahi  par  la  victoire. 
L’épée  d’un  dragon  détourne  une  baïonnette 
du  sein  d’un  Turc,  renversé  de  son  cheval  tué 
sous  lui;  ce  Turc  rend  ses  armes  avec  la  con¬ 
science  de  ne  pouvoir  continuer  plus  longtemps 
un  combat  inégal.  L’état  suspensif  de  ces  quatre 
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figures,  dont  l’ensemble  est  accompagné  de  la 
pose  immobile  du  cheval,  est  d’un  grand  effet: 
c  est  un  repos  pour  le  cœur  et  l’esprit  au  milieu 
de  l’agitation  générale.  Le  peintre  a  grandi  le 
vainqueur  de  toute  l’élévation  du  caractère  du 
vaincu,  qui  se  met  avec  confiance  sous  une  égide 
généreuse.  De  sa  main  gauche,  le  Turc  étanche 
le  sang  qui  s’écoule  de  sa  poitrine  lacérée.  Sa 
main  droite  tend  un  sabre  inutile,  et  de  manière 
à  montrer  l’impossibilité  de  s’en  servir  contre  le 
cœur  français  sur  lequel  il  s’appuie^  en  lui  faisant 
un  noble  appel.  Le  geste  protecteur  du  bras  gau¬ 
che  du  dragon,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard; 
il  complète  la  pantomime  de  l’autre  extrémité 
supérieure  écartant  le  fer. 

A  quelques  pas  de  cette  scène  attachante,  et  en 
remontant  vers  la  gauche  de  la  toile,  une  lutte 
opiniâtre  indique  la  vigueur  de  l’attaque  et  de  la 
défense.  Deux  antagonistes  s’efforcent  de  s’arra¬ 
cher  mutuellement  un  étendard.  Ils  ont  com¬ 
mencé  le  combat  secondés  parleurs  chevaux:  ces 
animaux  se  sont  abattus  sans  que  leurs  cavaliers 
se  soient  dégagés  F  un  de  l’autre.  Ils  sont  liés  par 
l’insigne  en  litige.  Le  brigadierdu  2me  dragons  est 
debout  ;  il  domine  le  musulman  jeté  sur  le  sol  et 
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n  a}ant  pas  encore  vidé  les  arçons.  Ce  dernier 
s’est  accroché  convulsivement  à  l’angle  inférieur 
de  l’étoffe;  il  s’y  suspend  avec  ses  doigts  crispés 
par  le  désespoir.  Son  col  est  gonflé  par  d  impuis¬ 
sants  transports  de  colère,  et  développé  par  le 
mouvement  de  la  tête  renversée  en  bas,  afin  d’a¬ 
jouter  un  poids  de  plus  à  la  traction  musculaire 
des  bras.  Sa  gorge  découverte  se  présente  au  fer 
étincelant  au-dessus  d  elle  et  prêt  a  la  percer. 

Le  courageux  porte-étendard  attend  le  coup 
fatal  :  ses  yeux  se  ferment  par  avance,  et  ne 
s  ouvriront  plus.  Il  sent  sa  défaite  imminente  et 
ne  veut  pas  la  voir. 

Des  Français,  entourés  de  cadavres  et  séparés 
de  leurs  camarades,  remplissent  l’angle  gauche 
de  1  esquisse.  Ln  d  entre  eux  s’est  emparé  du 
tromblon  d’un  Égyptien  expiré  près  delà. Les 
balles  destinées  à  la  troupe  de  la  République, 
sont  renvoyées  aux  rangs  qu’elles  devaient  se¬ 
conder.  Derrière  ce  fantassin  agenouillé,  un  de 
ses  camarades  croise  la  baïonnette  et  sert  de 
rempart  à  trois  blessés  hors  d’état  d’agir  isolé¬ 
ment,  mais  réunissant  leur  peu  de  force  indivi¬ 
duelle,  pour  en  utiliser  le  reste  en  commun.  Il 
est  beau  de  voir  un  fusil  armé  dans  les  mains  de 
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ce  brave,  forcé  de  fléchir  sous  la  douleur  d’une 
plaie  à  la  cuisse,  et  qui  tomberait  sans  le  secours 
de  ses  deux  amis  également  atteints.  L’und’eux 
retient  entre  ses  bras,  le  tireur  chancelant,  et 
s’appuyant  sur  l’épaule  d’un  autre  ayant  le  ge¬ 
noux  posé  sur  une  pierre  ;  sa  tête  enveloppée 
d’un  mouchoir,  fait  connaître  le  genre  de  sa  bles¬ 
sure.  Le  fantassin  semble  puiser  une  énergie 
nouvelle  à  la  vue  de  l’un  des  siens,  dont  la  perte 
appelle  une  prompte  réaction.  Ici,  l’association, 
cette  ressource  du  faible  contre  l’oppresseur,  est 
exprimée  avec  une  profondeur  toute  philosophi¬ 
que,  et  rendue  sensible  par  l’intérêt  du  sujet  lui- 
même;  principe  fertile  en  applications,  qui  doit 
équilibrer  les  forces  humaines  et  conduire  à  l’in¬ 
dépendance,  en  établissant  l’égalité. 

Liez  maintenant  entre  eux,  ces  beaux  frag¬ 
ments,  par  l’habile  disposition  des  grandes  lignes 
de  la  composition  et  l’harmonie  d’un  coloris  vrai, 
soutenu,  vigoureux,  et  vous  aurez  une  idée  en¬ 
core  imparfaite  de  cette  page  historique,  où  le 
génie  de  Gros  apparaît  dans  toute  sa  puissance 
et  dans  tout  son  éclat.  Tantôt  la  brosse  n  a  fait 
qu’effleurer  la  toile,  en  la  couvrant  d  un  léger 
glacis  dans  les  endroits  où  le  ton  pouvait  re- 


—  75  — 


pousser.  Tantôt  elle  y  a  laissé  la  pâte  solide 
d  une  teinte  ferme  et  lumineuse.  Presque  par¬ 
tout,  la  touche  est  large  et  savante  :  elle  est  fine 
et  spirituelle  quand  les  détails  d’une  exécution 
rapide  en  rendent  l’emploi  propice  aux  intentions 
judicieuses  de  l’artiste. 

Toujours  sa  palette  a  des  ressources  nouvelles 
pour  des  besoins  nouveaux  :  elle  ne  s’épuise 
point  par  la  diversité  des  tons  et  leur  nombre, 
en  raison  des  variantes  locales. 

Piien  de  conventionnel  pourtant  dans  cette  pro¬ 
fusion  de  nuances  et  de  contrastes.  Tout  procède 
d’une  cause  naturelle,  le  jeu  de  la  lumière  géné¬ 
rale  sur  chaque  objet  en  particulier.  La  projec¬ 
tion  des  masses  d’ombres  ne  résulte  pas  de  nua¬ 
ges  supposés  ;  elle  provient  de  la  fumée  de  la 
poudre  s’élevant  dans  les  airs,  et  s’interposant 
entre  certaines  parties  et  le  foyer  lumineux  du 
soleil. 

Il  y  a  tant  de  fraîcheur,  d’entraînement,  de 
spontanéité  dans  le  travail  qu’on  le  dirait  éclos 
d'un  seul  jet  ;  mais  une  étude  approfondie,  des 
beautés  de  premier  ordre,  attestent  des  soins  as¬ 
sidus  et  des  recherches  nombreuses.  Junot  lui- 
même  et  ses  officiers,  ont  fourni  les  renseigne- 
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ments  nécessaires.  Le  plan  des  lieux  et  des  divers 
points  occupés  par  nos  troupes  ou  par  celles  des 
Turcs,  est  d’une  exactitude  scrupuleuse.  Les  faits 
principaux  sont  extraits  des  récits  officiels. 

Il  est  curieux  de  suivre  l’auteur  dans  ses  com¬ 
binaisons  successives,  pour  arriver  au  résultat 
définitif  que  nous  venons  de  décrire.  Les  maté¬ 
riaux  sont  entre  nos  mains  ;  nous  redirons  sim¬ 
plement  ce  que  nous  ont  appris  les  livres  de  cro¬ 
quis  du  maître  et  ses  premiers  essais.  Ce  dossier 
contientie  plan  topographique,  base  des  disposi¬ 
tions  militaires  à  conserver  dans  le  tracé  du  ta¬ 
bleau.  On  voit  sur  cette  feuille,  les  indications 
authentiques  de  la  stratégie.  Distance  des  loca¬ 
lités  dans  leur  position  respective,  accidents  de 
terrain,  tout  y  est  mathématiquement  relaté. 
Gros  a  mis  ce  plan  en  perspective,  et,  sans  s’é¬ 
carter  du  programme,  il  a  su  tirer  un  parti 
très-pittoresque  de  ces  exigences  géographiques. 

Sur  le  premier  compartiment  de  cette  série 
progressive,  la  pensée  apparaît  dans  sa  naïveté 
première.  Une  courbe  sinueuse  et  formée  de 
traits  verticaux  et  parallèles  serpente  au  milieu 
de  masses  indistinctes,  et  les  sépare  en  deux  di¬ 
visions,  comme  la  colonne  française  divisa  far- 


—  77  — 


niée  ennemie.  Dans  un  autre  croquis,  le  même 
point  de  départ  de  la  pensée  s’entoure  de  rudi¬ 
ments,  qui  se  coordonnent  avec  plus  de  clarté 
dans  l’esquisse  suivante.  Ils  prennent  une  forme 
moins  vague  encore,  dans  une  quatrième  étude,  et 
deviennent  enfin  une  bataille  sur  une  petite  toile, 
où  l’ensemble  des  tons  dominants  est  indiqué. 

Plus  le  cercle  de  la  conception  s’agrandit, 
plus  les  matériaux  se  classent  avec  abondance  et 
netteté.  C’est  une  succession  d’idées  en  fermen¬ 
tation,  fixées  a  chaque  transformation,  depuis  le 
germe,  jusqu’à  leur  élucidation  complète  :  ré¬ 
sultat  tout  à  fait  semblable  à  l’effet  produit  par  le 
jeu  d’une  lorgnette  mal  ajustée  d’abord,  et  mon¬ 
trant  l’objet  moins  trouble ,  à  mesure  que  les 
verres  se  rapprochent  davantage  du  point  con¬ 
venable  à  la  vue  du  spectateur. 

Après  avoir  arreté  ces  dispositions  préliminai¬ 
res,  Gros  construisit  des  maquettes  afin  de  com¬ 
biner  ses  grandes  lignes  par  des  études  partielles  : 
elles  sont  faites  sur  papier  blanc  ;  elles  sont  lar¬ 
gement  charpentées  à  l’estompe,  sans  contours 
déterminés ,  mais  exécutées  avec  une  fougue 
entraînante  et  une  entente  grandiose  du  mou¬ 
vement  et  de  l’aspect. 
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Ces  chapitres  épisodiques  sont  palpitants  de 
verve  et  de  sentiment  :  ils  suffiraient  seuls  pour 
constater  la  puissance  de  résolution  du  maître  ; 
car  en  les  examinant,  l’œil  n’est  pas  distrait  ou 
fasciné  par  le  luxe  des  ornements  ;  la  pensée  est 
conçue  et  présentée  dans  sa  simple  grandeur, 
belle  de  sa  valeur  intrinsèque,  sans  le  prestige 
de  la  forme  et  du  coloris. 

Gros  avait  obtenu  pour  atelier,  le  célébré  jeu 
de  paume  de  Versailles.  Il  y  avait  installé  un 
châssis  de  15  mètres  de  longueur,  et  devait 
peindre  sur  cette  échelle  colossale,  l’esquisse  de 
Nazareth.  Un  contre-ordre  vint  l’arrêter  dans  son 
entreprise. 

Déjà,  cependant,  il  avait  achevé  le  trait  de  sa 
composition.  Mais  celui  qui  disposait  sans  con¬ 
trôle,  de  la  munificence  nationale,  craignit  sans 
doute  d’élever  trop  haut  ceux  qui  le  suivaient  de 
plus  près,  et  une  question  de  personne  prévalut 
sur  une  affaire  de  principe.  Il  ne  reste  rien  de  ce 
commencement  d’exécution.  C’est  sur  l’une  des 
moitiés  de  cette  vaste  toile,  que  Gros  fit  immé¬ 
diatement  après  la  peste  de  Jaffa. 

Le  combat  de  Nazareth  a  été  gravé  à  l’a¬ 
quatinte  par  M.  Jazet. 


La  peste  «1e  «Taira. 


On  devait  une  compensation  à  l’auteur  de  l’es¬ 
quisse  de  Nazareth.  Frappé  de  l’ordonnance  de 
la  composition,  où  Gros  l’avait  représenté  tou¬ 
chant  une  tumeur  pestilentielle  dans  l’hôpital  de 
Jaffa,  Bonaparte  en  commanda  le  tableau  sur 
une  grande  toile.  Gros  revint  en  conséquence  à 
Versailles.  En  moins  de  six  mois,  il  acheva  son 
travail ,  qui  parut  au  salon  de  1804-  avec  un  suc¬ 
cès  prodigieux.  Nous  allons  développer  l’ensem¬ 
ble  de  cette  page  historique,  en  montrant  la 
conception  du  peintre,  depuis  son  premier  jet 
jusqu’au  point  de  perfection  où  il  l’a  portée.  Il  est 
intéressant  pour  l’art  de  suivre  cette  inspiration 
sublime  dans  sa  graduation  progressive. 

Gros  a  fait  deux  essais ,  ils  se  distinguent  par 
un  point  de  vue  différent.  Dans  le  premier,  l’i¬ 
dée  dominante  est  celle-ci  :  Bonaparte  se  joint  aux 
plus  humbles  employés  de  l’établissement  sani¬ 
taire;  il  agit  comme  homme ,  il  s’oublie  pour  le 
salut  des  autres.  C’est,  au  contraire,  le  chef  qui 


80  — 


brille  dans  la  seconde  disposition  ,  en  cherchant 
à  relever  le  moral  de  ses  soldats ,  en  rehaussant 
son  action  de  tout  l’apparat  de  son  rang  suprême. 
D’un  côté,  l’imitation  de  la  nature  est  simple  et 
naïve:  de  l’autre,  le  grandiose  de  la  vérité  se 
soutient  par  les  moyens  prestigieux  de  l’art.  Nous 
allons  mettre  en  parallèle  ces  deux  manières  d’en¬ 
visager  la  même  question ,  et  nous  en  suivrons 
le  développement  jusqu’à  sa  solution  complète. 

Gros  avait  d’abord  jeté  ses  notes  sur  une  toile 
de  91  centimètres  sur  73.  Au  premier  plan  ,  et 
partant  de  la  droite  à  la  gauche  du  spectateur , 
une  ligne  courbe  sert  de  plan  divisionnaire  à  des 
figures  disposées  dans  l’ordre  suivant.  Un  ma¬ 
lade  couché  sur  la  paille,  rassemble  le  reste  de 
ses  forces  et  se  soulève  au  son  d’une  voix  connue, 
apportant  l’espérance  avec  elle.  Près  de  lui ,  la 
face  contre  le  sol ,  s’étend  un  soldat  demi-nu  : 
le  désespoir  l’agite  ;  il  s’arrache  les  cheveux  avec 
ses  deux  mains  croisées  sur  son  front. 

De  l’autre  côté  de  la  ligne  verticale  et  médiane 
du  tableau,  un  cadavre  gît  à  terre:  sa  poitrine 
est  tournée  vers  le  ciel  :  sa  jambe  gauche  est 
alongée  ;  la  droite  présente  un  raccourci  sa¬ 
vamment  tracé.  En  se  dirigeant  toujours  de 
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même,  on  aperçoit  un  malheureux,  la  tête 
renversée  sur  l’épaule  ;  il  presse  d’une  main,  son 
sein  gonflé  par  la  douleur,  et  de  l’autre ,  il  appelle 
l’attention  et  l’éloge  sur  la  scène  qui  se  passe 
dans  le  fond.  Ensuite,  et  tournant  le  dos  au 
spectateur,  un  pestiféré  place  sa  main  gauche 
sous  son  aisselle  souffrante,  et  demande  un 
prompt  secours ,  en  tendant  son  bras  droit  avec 
instance.  À  la  gauche  de  ce  dernier ,  il  en  est 
un,  dont  on  ne  distingue  que  l’expression  d’effroi 
relative  au  danger  couru  par  le  général  en  chef. 

Si  l'on  continue  le  cercle  ,  en  parcourant 
le  mur  droit  de  la  salle,  on  sent  l’admiration 
mêlée  à  l’attendrissement,  dans  la  pose  de  celui 
que  le  mal  a  immobilisé;  l’étonnement  se  peint 
sur  le  teint  hâve  et  flétri  du  suivant,  derrière  le¬ 
quel  est  une  figure  vue  de  dos ,  appuyant  sa  tête 
sur  son  bras  et  son  bras  sur  la  muraille  :  le  pein¬ 
tre  a  su  caractériser  ainsi  le  découragement  par 
excès  de  faiblesse.  Enfin ,  à  l’angle  le  plus  reculé, 
deux  yeux  étincellent  entre  le  bonnet  à  poil  qui 
les  surmonte,  et  le  manteau  cachant  les  autres 
traits  d’un  personnage  silencieux  et  accroupi. 

Si,  maintenant,  nousportons  nos  regards  à  l’op- 
posite,  nous  voyons,  sur  cette  paroi,  les  objets 
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suivants ,  en  partant  du  point  le  plus  rapproché 
de  nous.  Sur  le  seuil  d’une  porte  ouverte  est  un 
officier  atteint  d’ophthalmie,  et  les  yeux  couverts 
d’un  bandeau  noir  :  son  oreille  vient  de  l’assu¬ 
rer  de  la  présence  de  son  général  ;  il  veut  aller  à 
lui  par  un  mouvement  d’enthousiasme;  mais  il 
est  retenu  par  le  bras  vigoureux  d’un  gardien 
musulman  défendant  en  outre ,  par  un  geste  ex¬ 
pressif,  à  tout  autre  individu,  d’entrer  dans  des 
lieux  infestés.  Le  militaire  occupant  un  grade  su¬ 
périeur  est  la  personnification  de  l’effet  produit 
sur  l’armée  française ,  par  cette  visite  excitant 
l’espoir,  et  répandant  la  consolation  sur  des  es¬ 
prits  démoralisés. 

À  côté  des  marches  et  faisant  contraste  avec 
celui  qui  commence  notre  description ,  est  un 
grenadier  enveloppé  dans  un  large  manteau  ,  lui 
servant  tout  à  lafoisde  lit  et  de  couverture.  Der¬ 
rière,  un  dragon  est  debout:  son  corps  est  demi- 
fléchipour  seconder  les  contractions  de  l’estomac; 
il  prend  un  point  d’appui  contre  le  mur.  Plus 
loin,  deux  malades  tendent  une  bouche  avide  à  la 
liqueur  que  leur  verse  un  jeune  médecin.  Ces  trois 
épisodes  rappellent  trois  périodes  de  la  peste ,  le 
froid,  les  vomissements  etla  soif  ardente;  ils  lient 
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la  chaîne  des  groupes  à  celui  dont  fait  partie  Bo¬ 
naparte.  Il  s’est  introduit  dans  la  salle  par  une  is¬ 
sue  pratiquée  au  fond,  et  laissant  apparaître  le  ciel 
bleu  de  l’Égypte,  à  travers  les  arceaux  d’une  gale¬ 
rie.  Ilporte,  conjointement  avec  l’un  des  infirmiers 
turcs,  le  corps  d’un  pestiféré.  Les  deux  mains  du 
général  en  chef  se  réunissent  sous  l’aisselle  du 
moribond,  dont  les  traits  hideux  et  défigurés 
sont  ingénieusement  cachés  par  l’abandon  de  la 
tête  vue  postérieurement  comme  le  tronc.  Trois 
plumes,  formant  un  panache  tricolore,  désignent 
le  personnage  principal  ;  son  visage,  peint  avec 
soin ,  est  très— ressemblant  :  il  est  douloureuse¬ 
ment  affecté,  mais  plein  de  confiance  dans  la 
fortune,  malgré  l’opposition  d’un  Arabe  essayant 
de  le  détourner  d’une  action  pouvant  avoir  les 
conséquences  les  plus  funestes.  Même  insistance 
de  la  part  du  chirurgien  major  Desgenettes,  placé 
à  la  droite  de  Bonaparte  et  servant  de  transition 
avec  le  soldat  accroupi,  décrit  plus  haut. 

Le  côté  droit  et  le  devant  de  la  toile  sont  dans 
l’ombre.  La  lumière  tombe  sur  la  masse  prédo¬ 
minante,  et  se  répand  sur  les  localités  circonvoi- 
sines.  Le  faire  de  cette  chaleureuse  ébauche  té¬ 
moigne  de  la  passion  avec  laquelle  Gros  consi- 
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gnait  rapidement  chaque  donnée  intéressante  de 
son  thème.  C’est  un  frottis  rehaussé  de  touches 
vigoureuses  et  pleines  de  sentiment. 

Ce  même  rudiment  élaboré  par  l’étude,  offre 
de  notables  changemenls.  Ce  n’est  plus  dans  l’é¬ 
troit  espace  d’une  chambrée,  que  le  drame  se 
déroule.  La  magnificence  de  l’Orient  se  déploie 
sous  l’architecture  élégante  et  riche  de  vastes  ga¬ 
leries  ,  entourant  une  cour  dessinant  un  parallé¬ 
logramme  rectangle.  L’air  circule  et  répand  sa 
chaleur  sur  les  objets  qu’il  environne  et  dégrade, 
en  raison  de  leur  éloignement.  Le  fond  avec  son 
ciel  bleu ,  sa  perpective  mauresqne  et  son  coin  de 
mer ,  est  transparent  et  lumineux  entre  les  ar¬ 
cades  ombrées  séparant  la  portion  antérieure , 
de  l’enceinte  commune.  Une  ligne,  semblable 
dans  sa  courbure,  à  celle  delà  première  pensée, 
coordonne  le  premier  plan  de  cette  nouvelle  es¬ 
quisse.  Deux  groupes  y  remplacent  avec  pompe, 
celui  de  la  première  conception  :  nous  allons  pro¬ 
céder  à  cette  exploration  nouvelle,  comme  pour 
la  précédente  ,  en  allant  de  la  droite  à  la  gauche 
de  l’examinateur. 

A  l’angle  de  la  toile ,  un  malade  succombe  sur 
les  genoux  d’un  chirurgien,  que  la  vie  abandonne 
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lui-même  dans  l’exercice  de  ses  courageuses 
fonctions.  Cette  victime  de  son  dévouement  est 
assise  sur  ses  talons;  ses  yeux  vont  se  fermer; 
sa  tête  s’incline  sur  son  corps,  à  peine  soutenu 
par  le  bras  gauche,  et  s’affaissant  sous  le  poids  du 
mal.  Sa  main  droite  n’a  pas  quitté  l’épaule  de 
celui  qu'elle  soignait  et  qui,  maintenant  inanimé, 
presse  de  sa  lourde  poitrine,  les  extrémités  infé¬ 
rieures  repliées  de  l’homme  généreux  qu’il  en¬ 
traîne  avec  lui  dans  la  tombe. 

Deux  figures  de  la  première  idée  reparaissent 
ici  dans  un  sens  inverse  :  celle  qui  s’arrache  les 
cheveux,  et  l’autre  se  ranimant  en  entendant  Bo¬ 
naparte.  Celle-ci  était  le  point  de  départ  de  nos 
observations  de  la  composition  primitive.  Ces 
quatre  personnes,  dont  les  deux  intermédiaires  se 
rapprochent  par  les  pieds  alongés,  ont  été  je¬ 
tées  ainsi  par  l’auteur,  pour  permettre  d’aperce¬ 
voir,  dans  toute  leur  stature,  le  général  en  chef 
et  sa  suite;  mais  elles  sont  si  bien  dans  le  sujet, 
que  1  artifice  disparaît  sous  la  vive  impression 
qu’elles  produisent. 

Un  repos  coupe  ici  l’uniformité  de  direction 
linéaire.  Un  homme,  concentré  dans  un  senti¬ 
ment  profond  de  terreur,  vient  ensuite  :  ses 
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joues  caves  s’appliquent  sur  ses  deux  poings  fer¬ 
més,  et  maintenus  dans  l’immobilité  de  la  stu¬ 
peur  ,  par  la  roideur  des  deux  bras  accoudés  sur 
chacun  des  genoux  ;  l’un  d’eux  se  dérange  un 
peu  de  la  symétrie  de  la  position  générale ,  par 
l’effet  de  la  contraction  du  gros  orteil  gauche , 
agissant  convulsivement  sur  celui  du  pied  droit. 
Une  draperie  recouvre  la  tête ,  les  reins  et  une 
portion  du  bras  et  de  la  jambe  gauche  de  cette 
admirable  création  :  elle  rappelle  entièrement  le 
style  fier  et  terrible  du  grand  Michel-Ange. 

On  voit  tomber  ensuite  un  officier,  et  devant 
lui,  un  malade  agenouillé;  il  se  renferme  dans 
sa  couverture  ;  son  bras  droit  seul  est  dehors,  et 
sa  contraction  indique  la  lutte  affreuse  de  l'hu¬ 
manité  se  débattant  contre  une  destruction  pro¬ 
chaine  :  au-dessus  de  sa  tête,  dont  on  n’aper¬ 
çoit  que  les  yeux  effarés,  on  distingue  deux  con¬ 
valescents:  ils  font  d’impuissants  efforts  pour  at¬ 
teindre  la  nourriture  distribuée  par  deux  Arabes 
largement  ajustés  avec  leurs  burnous.  L’un  porte 
la  corbeille  de  pains  et  regarde  le  geste  de  Bona¬ 
parte  ,  que  son  compagnon  fait  remarquer  à  ceux 
auxquels  il  va  remettre  une  ration.  Derrière  ces 
Arabes,  deux  nègres  emportent  sur  un  brancard, 
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un  corps  dont  la  jambe  seule  est  visible:  elle  a 
encore  le  mouvement  inerte  du  pendule,  mais 
elle  11e  vit  plus.  Ces  quatre  figures  composent  le 
moinsfort  des  groupes  du  second  plan  :  elles  s'har¬ 
monisent  avec  le  dernier  tiers  de  la  courbe,  com¬ 
prenant  tout  ce  qui  est  en  avant  de  la  scène. 

En  restant  toujours  dans  notre  mode  d'exa¬ 
men,  nousretrouvons,  au  côté  gauche  du  tableau, 
l'officier  privé  de  la  vue,  par  une  affection  orga¬ 
nique  .  Il  s’appuie  sur  une  colonne  et  se  projette 
en  avant.  Ici,  son  infirmité  seule  le  retient,  sa 
main  gauche  joint  à  l’expression  d’entendre  ainsi 
que  l’oreille,  l’intention  de  favoriser  sa  progres¬ 
sion  incertaine  en  tâtonnant.  Un  large  manteau 
le  drape  et  remplit  l’intervalle  compris  entre  le 
chirurgien  français  expirant,  et  un  médecin  indi¬ 
gène  perçant  le  bubon  pestilentiel  d’un  soldai, 
ayant  peine  à  se  tenir  sur  ses  genoux.  Ce  malade 
est  dans  le  paroxysme  de  l’épidémie  :  il  est  nu 
et  se  laisserait  aller  à  terre,  sans  le  secours  d’un 
jeune  Arabe  aidant  l’opérateur  attentif  et  s’age¬ 
nouillant  lui-même,  pour  agir  plus  sûrement.  Le 
beau  profil  de  ce  vieillard  respire ,  sinon  la  cer¬ 
titude  de  guérir  son  client,  du  moins  la  sécurité 
d’une  longue  expérience.  Il  y  a  de  l’espoir  aussi 
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dans  le  regard  du  pestiféré  :  il  s’applique  à  suivre 
les  mouvements  de  son  général,  et  cependant  une 
sanie  épaisse  coule  de  ses  lèvres  livides;  sa  poitrine 
ne  peut  battre ,  sous  une  atmosphère  chargée  de 
miasmes  mortels;  mais  le  peintre  en  retirant  les 
symptômes  de  la  vie  de  ce  corps  épuisé,  les  a 
reportés  sous  la  vitre  oculaire  ternie  par  la  souf¬ 
france,  et  à  travers  laquelle  on  voit  poindre  une 
animation  renaissante  et  capable  de  résister  :  il 
n’y  a  pas  de  doute,  le  moral  se  fortifie,  si  la  partie 
matérielle  est  abattue. 

Cette  idée  mère  sert  de  base  à  cette  transfor¬ 
mation  de  la  première  intention  du  maître ,  et 
devient  plus  explicite  encore  dans- les  traits  du 
matelot  debout.  Les  manches  de  sa  chemise  sont 
abaissées  ;  elles  laissent  voir  le  haut  du  torse  et 
les  extrémités  supérieures  à  découvert.  Sa  main 
gauche  retient  les  vêtements  descendus  vers  la 
ceinture  ;  le  bras  droit  s’élève  et  développe  le  des¬ 
sous,  où  paraît  le  signe  caractéristique  de  la 
peste. 

C’est  avec  une  inexprimable  entente  du  cœur 
humain ,  que  Gros  a  fait  passer  et  se  succéder 
sur  ce  visage  vivant,  les  émotions  multiples  d’un 
soldat  obscur,  sentant  le  doigt  ami  de  son  com- 
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mandant,  toucher  sans  hésitation  le  point  infecté; 
ce  profil  réunit  les  sentiments  de  l’honneur  reçu, 
de  la  confiance  inspirée,  de  l’espoir  allégeant  la 
douleur,  de  la  reconnaissance  et  du  dévouement 
acquis  à  l’ange  consolateur.  Cet  ensemble  est 
admirablement  formulé  par  le  pinceau;  notre 
plume  impuissante  peut  seulement  l’indiquer. 

On  comprend  ces  sensations  diverses;  on  n’i¬ 
gnore  pas  combien  l’objet  des  répulsions  de  tous 
est  sensible  aux  marques  d’un  haut  intérêt. 

Ce  soldat  qui  se  jette  entre  le  malade  et  Bo¬ 
naparte,  témoigne  tant  de  crainte  pour  son 
guide  au  jour  de  la  victoire  !  il  y  a  tant  d’admira¬ 
tion  dans  le  jeune  homme  appuyé  familièrement 
sur  l’épaule  du  matelot  !  le  plus  capable  d’ap¬ 
précier  le  danger  d’un  attouchement  imprudent, 
Desgenettes,  montre  tant  d’appréhension  pour  le 
résultat  probable  d’une  telle  démarche  !  Quelle 
preuve  plus  éclatante  d’un  courage  magnanime? 
Des  qides-de-camp,  si  braves  au  combat,  se  bou¬ 
chent  les  narines  avec  anxiété.  Le  héros  de  Jaffa 
est  sans  peur  dans  ce  domaine  de  la  mort  :  c’est 
un  autre  champ  de  bataille  qu’il  affronte  pour 
sauver  et  non  détruire;  sa  personne  paraît  hors 
d’atteinte  ;  tout  est  excentrique  dans  son  geste 
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noble  et  assuré.  C’est  l’apôtre  de  la  bienfaisance 
disant  avec  foi  :  Sois  guéri.  La  richesse  du  cos¬ 
tume  et  l’éclat  du  rang  ajoutent  à  l’effet  produit 
par  cette  physionomie  imposante;  la  ressemblance 
parfaite  de  cette  belle  tête,  frappe  autant  par  la 
vérité  de  la  forme,  que  par  la  justesse  de  l’expres¬ 
sion  ;  elle  atteste  la  puissance  de  la  volonté  sur 
les  facultés  instinctives  et  la  conviction  généreuse 
d’un  devoir  accompli. 

On  pourrait  citer  peu  d’ouvrages  aussi  com¬ 
plets  sous  le  rapport  de  l’unité  de  pensée  et  d’exé¬ 
cution.  Chaque  fragment  de  ce  tout  est  une 
phrase  claire  et  significative  d’une  page  écrite 
avec  âme  et  une  verve  entraînante;  l’auteur  mar¬ 
che  partout  à  son  but ,  la  glorification  de  l’acte 
courageux  du  général  en  chef  de  l’armée  d’É¬ 
gypte,  en  employant  avec  sagacité,  les  éléments 
homogènes  les  plus  propres  à  en  faire  ressortir 
la  grandeur  :  d’une  part,  les  effets  terribles  de 
l’épidémie;  de  l’autre,  le  calme  de  Bonaparte  et 
les  diverses  impressions  qu’il  fait  naître  autour 
de  lui.  Là  se  réunissent  aussi  les  tons  les  plus 
lumineux  et  les  plus  riches. 

Le  voile  transparent,  d’un  savant  clair-obscur, 
nous  laisse  distinguer,  autant  que  nous  pouvons 


—  91 


en  supporter  la  vue,  ces  tortures  de  l’espèce  hu¬ 
maine,  aux  prises  avec  les  principes  d’une  des¬ 
truction  douloureuse,  prématurée  et  sans  gloire. 

L’apparat  de  cette  composition  émeut  et  com¬ 
mande  l’admiration  :  Gros  paraît  avoir  confondu 
sur  sa  palette,  les  trésors  de  couleur  de  Paul  Vé- 
ronèseet  du  Titien, pour  peindre  la  peste  de  Jaffa, 
et  avoir  emprunté  le  fier  crayon  de  Michel-Ange, 
pour  en  dessiner  les  contours.  Ce  tableau  fit  un 
effet  prodigieux  au  salon;  il  fut  pour  l’auteur, 
l’occasion  d’un  de  ces  triomphes  qui  suffisent 
pour  immortaliser  un  homme.  Les  artistes  les 
plus  éminents  de  l’école  française,  ne  purent 
qu’applaudir;  l’envie  se  tut,  et  les  sentiments  de 
rivalité  se  changèrent  en  une  émulation  profita¬ 
ble  pour  l’art. 

A  la  suite  de  la  cérémonie,  où  l’on  couronna 
la  Peste  de  Jaffa,  un  banquet  fut  offert  à  Gros , 
le  2  vendémiaire  an  xiii.  Un  enthousiasme  gé¬ 
néral  anima  les  convives;  l’un  de  ceux  qui  sui¬ 
vaient  Gros  de  plus  près,  Girodet,  son  ami,  se 
fit  l’interprète  de  l’assemblée  entière  ;  il  lut  les 
vers  suivants,  que  nous  consignons  ici,  comme 
un  écho  du  retentissement  des  éloges  donnés  à 
Gros. 
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Vers  de  CJIrodel  sur  la  peste  de  Jaffa. 


«  Quel  chef-d'œuvre  nouveau,  dans  le  palais  des  arts, 

«  De  la  foule  étonnée  attire  les  regards? 

«  Jeunes  émules,  vous  que  l’amour  de  la  gloire 
«  Guide  au  sentier  glissant  du  temple  de  mémoire, 

«  Venez  ,  accourez  tous,  un  magique  pinceau 
«  D’un  noble  dévouement  nous  offre  le  tableau. 

«  Sous  un  ciel  embrasé ,  sous  ces  brûlants  portiques , 

«  Voyez-vous  ces  guerriers  baves,  mélancoliques, 

«  En  proie  à  la  douleur?  Us  conjurent  la  mort, 

«  De  bâter,  d’achever  leur  déplorable  sort  : 

«  Dans  leurs  regards  éteints,  un  feu  sombre  étincelle; 

«  Un  sang  impur  rougit  leur  mourante  prunelle. 

«  L’un,  jusque  dans  ses  os,  par  le  mal  dévoré, 

«  Se  roule  dans  la  poudre;  il  y  reste  enterré  ; 

«  L’autre ,  sous  son  manteau  ,  poussant  des  cris  funèbres , 
«  En  maudissant  le  jour  ,  s’entoure  de  ténèbres. 

«  Leurs  traits  défigurés  ,  affreux  ,  hideux  a  voir , 

«  Expriment  la  douleur,  la  mort,  le  désespoir. 

«  La  mort  moissonne  tout;  le  même  fléau  frappe 
«  L’officier,  le  soldat;  et  le  fils d’Esculape  , 

«  Laissant  glisser  le  fer  de  sa  débile  main , 

«  Sur  celui  qu’il  secourt ,  tombe ,  expire  soudain, 
a  Mais  un  héros  paraît  :  aussitôt  sa  présence 
a  A  ces  cœurs  abattus  a  rendu  l’espérance  ; 

«  Il  soutient  leur  courage,  il  calme  leurs  douleurs; 


Leurs  yeux  reconnaissants  vont  se  mouiller  de  pleurs. 
C’est  peu:  lui-même  encor ,  d’une  main  intrépide, 

Au  péril  de  ses  jours ,  touche  leur  mal  fétide  ; 
Desgeneltes  en  vain  l’avertit  du  danger, 

Qu’on  le  vit ,  si  souvent ,  lui-même  partager. 
Cependant  le  bruit  court ,  dans  ce  lieu  de  misère , 
Qu’on  a  vu  s’y  montrer  un  ange  tutélaire; 

Aussitôt  touts’émeut,  tous  accourent  le  voir; 

Et  dans  leurs  yeux  mourants ,  brille  un  rayon  d’espoir. 
Frappé  de  cécité ,  dans  sa  marche  hâtive  , 

L’un  d’eux  prête  à  sou  chef  une  oreille  attentive  ; 

Sans  guide,  sans  bâton,  empressé  d’accourir, 

Si  le  héros  lui  parle,  il  est  sûr  de  guérir. 

Telle  est  de  ce  tableau  la  sublime  pensée  : 

Quelle  âme  ,  à  son  aspect ,  de  tristesse  oppressée, 
Pourrait  ne  pas  gémir  sur  ces  longues  douleurs , 

Qui  des  guerriers  français  éprouvèrent  les  cœurs? 

Mais  comment  de  cet  œuvre,  enfant  d’un  beau  génie, 
Décrire  éloquemment  et  l’ordre  et  l’harmonie? 

La  force  du  dessin ,  la  brillante  couleur 
Y  décèlent  partout  un  talent  créateur. 

O  Gros!  où  trouvas-tu  cette  teinte  éclatante 
Qu’offre  à  l’œil  ébloui  ta  palette  brûlante? 

Émule  heureux  de  Paul ,  rival  de  Titien , 

Leur  immense  talent  est  devenu  le  tien. 

Poursuis  ta  destinée,  espoir  de  notre  école! 

Tu  peignis  dignement  le  fier  vainqueur  d’Arcole; 

Bans  les  champs  Syriens ,  prends  un  nouvel  essor; 

Ta  muse  y  cueillera  la  palme  du  Thabor. 

Et  toi,  sage  Yien,  toi  David,  maître  illustre, 

Jouissez  de  vos  soins  :  dans  son  sixième  lustre , 
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«  Voire  élève,  déjà  de  toutes  parts  cité , 

«  Auprès  de  vous  vivra  dans  la  postérité. 


Offert  à  Gros  par  son  camarade  et  ami  A.  L.  Girodet,  D.  B 

ENVOI  : 

«  Sensible  Gros,  en  qui ,  dans  ce  jour  si  prospère  , 

«  Nous  voyons  un  émule,  un  camarade,  un  frère, 

«  Accepte  ce  tribut,  avec  plaisir  payé, 

«  De  notre  enthousiasme  et  de  notre  amitié. 

Une  approbation  unanime  accueillit  cette 
pièce,  où  l’on  doit  voir  l’appréciation  et  non  la 
forme.  Gros  fut  solennellement  reconduit  à  son 
domicile,  pour  compléter  cette  ovation. 

Guérin  ,  absent  alors  de  Paris ,  voulut  payer 
également  à  son  émule,  un  tribut  de  félicitations. 
Il  lui  adressa  de  Rome  une  lettre,  dont  les  termes 
élégants  et  consciencieux  doivent  trouver  ici  leur 
place. 

Rome,  ie  18  vendémiaire  an  xm. 


«  Nous  venons  d’apprendre  vos  succès,  mon 
«  cher  Gros ,  et  je  m’empresse  de  vous  en  félici- 
«  ter.  Personne  n’a  toujours  eu  une  plus  haute 
«  idée  de  vos  talents  que  moi,  et  personne  aussi 
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«  ne  jouit  davantage  de  la  justice  qu'on  leur  rend. 
«  Ce  succès  n’a  que  confirmé  les  espérances  que 
«  j’avais  conçues,  en  voyantvotre  esquisse,  de  la 
«  réussite  du  tableau  qui  réunit,  nous  écrit-on, 
«  les  plus  intéressantes  parties  de  la  peinture  : 
«  l’expression,  l’énergie,  la  couleur  et  l’effet.  A 
«  toutes  ces  parties  portées  à  un  très-haut  degré 
«  de  perfection ,  vous  avez  joint  un  dessin  mâle, 
«  celui  qui  convenait  au  sujet.  On  ne  pouvait 
«  réunir  plus  de  moyens  pour  enlever  le  suffrage 
«  général.  Vous  l’avez  obtenu,  mon  cher  ami; 
«  une  palme  vous  l’assure,  elle  sera  d’or,  n’en 
«  doutez  pas ,  et  vous  voilà  en  même  temps  en- 
«  tre  les  bras  de  lagloire  et  de  la  fortune.  Laissez 
«  cette  dernière  vous  caresser  quelquefois, 
«  mais  soyez  toujours  amant  passionné  del’autre, 
«  et  soignez-la;  ne  lui  laissez  pas  même  la  vo- 
«  lonté  de  vous  être  infidèle. 

«Nous  avons  été  tous  enchantés,  parce  que 
«  nous  vous  aimons  tous,  de  ce  succès  qui  vous 
«  assure  dans  le  monde  la  réputation  que  vous 
«  aviez  déjà  parmi  les  artistes,  qui  vous  avaient 
«  placé  au  premier  rang.  Cependant  nous  éprou- 
«  vons  un  vif  regret  de  ne  pas  jouir  de  la  vue  de 
«  cette  superbe  production,  et  de  ne  pouvoir  par- 
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«  tager  l’admiration  qu’elle  a  fait  naître.  Mais  si 
«  notre  suffrage  ne  peut,  en  ce  moment,  joindre 
«  une  feuille  à  la  couronne  que  vous  ont  méritée 
«  yos  succès ,  recevez  au  moins  les  témoignages 
«  de  la  vive  satisfaction  que  nous  avons  éprou- 
«  vée  à  les  apprendre,  et  distinguez-moi  parmi 
«  ceux  quiaiment  et  admirent  vos  talents ,  comme 
«  un  de  ceux  qui  vous  sont  le  plus  attachés. 

«  Adieu ,  tout  le  monde  vous  embrasse ,  ainsi 
«  que  moi,  qui  vous  suis  tout  dévoué. 

«  Guérin  » . 

Dénon,  directeur  général  du  musée,  fit  un  rap¬ 
port  spécial  à  l’empereur,  sur  la  Peste  de  Jaffa. 
Nous  le  copions  ici,  sur  la  minute  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

«  A  l’empereur,  à  son  quartier  général  en  Al- 
«  lemagne. 

Sire, 

» 

«  Il  y  a  un  tableau  au  salon  qui  captive  l’in— 
«  térêt  de  tout  le  monde.  Gomme  il  représente 
«  une  action  de  votre  vie  et  un  genre  de  courage 
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«  qui  parmi  les  héros  ,  vous  caractérisera  dans 
«  l’histoire ,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  en 
«  rendre  compte.  C’est  le  tableau  de  Gros  repré- 
«  sentant  Votre  Majesté,  visitant  et  touchant 
«  les  malades  à  l’hôpital  militaire  de  Jaffa.  Ce 
«  tableau  est  vraiment  un  chef— d’œuvre 5  il  est 
«  tellement  au-dessus  de  tout  ce  qu’avait  but 
«  Gios,  que  par  cette  seule  production,  il  sera 
«  compté  au  nombre  des  plus  habiles  artistes 
«  de  l’école  française. 

«  Vous  y  êtes  représenté  noblement  avec  la 
«  securité  d’une  âme  élevée,  qui  fait  une  chose 
«  par  le  sentiment  de  son  utilité.  Votre  costume 
«  est  admirable,  votre  ressemblance  très-ani- 
<'  mée  et  très-historique.  Tout  ce  qui  vous  envi- 
«  ronne  est  si  ému  de  confiance  et  d’espoir,  que 
«  ces  sentiments  éloignent  déjà  l’horreur  que 
“  Peut  inspirer  une  scène  où  est  représenté  tout 
«  ce  que  la  nature  a  déplus  affreux. 

«  Relativement  à  l’art  et  à  l’ordonnance  du  ta- 
«  bleau  ,  on  ne  peut  donner  assez  de  louanges  à 
«  l’artiste.  Il  y  a  pompe  au  milieu  de  la  misère , 

«  vérité  des  costumes ,  toute  l’ardeur  de  la  trans- 
«  parence  de  l’air  du  climat,  et  une  magie  dans 
«  le  clair-obscur  qui  met  Gros  à  côté  desTinto- 
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«  ret  et  des  Paul  Véronèse;  enfin  ce  jeune  artiste 
«  a  montré  par  cet  ouvrage,  une  telle  maturité 
«  dans  son  talent,  que  dès  ce  moment,  je  pour- 
«  rais  laisser  son  tableau  avec  toutes  les  pro- 
«  ductions  de  l’école  vénitienne,  qu’il  y  figure- 
«  rait  avec  avantage. 

«  Le  salon  est  nombreux,  varié,  intéressant, 

«  et  occupera  pendant  deux  mois  la  curieuse 
«  oisiveté  des  Parisiens.  Je  donne  tous  mes  soins 
«  à  ce  qu’il  ait  une  décoration  et  une  dignité 
«  qu’il  n’avait  jamais  eues. 

«  Je  suis,  sire,  avec  le  plus  profond  respect, 
a  de  Votre  Majesté,  le  plus  fidèle  serviteur.  » 

Ces  citations  rendent  complètement  les  im¬ 
pressions  del’époque.  Letempsnelesa  pas  affai¬ 
blies.  La  Peste  de  Jaffa  n’a  fait  que  grandir  dan  s 
l’estime  des  amis  des  arts  :  les  artistes  la  considè¬ 
rent  comme  la  plus  haute  expression  du  talent 
du  maître.  Ce  tableau  décore  aujourd’hui  la  ga¬ 
lerie  de  Versailles.  Il  devrait  être  au  musée  du 
Louvre,  où  les  élèves  de  notre  école  pourraient 
consulter  chaque  jour  cet  admirable  spécimen, 
et  profiter  de  l’étude  des  rares  qualités  qui  le  dis¬ 
tinguent. 
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Notre  fécond  graveur  Laugier  a  reproduit  la 
Peste  de  Jaffa  sur  une  grande  planche.  Si  Ton 
ne  retrouve  pas  toujours  dans  Cet  important  tra¬ 
vail,  la  finesse  et  la  transparence  de  la  couleur  du 
peintre,  on  reconnaît,  en  plus  d’un  endroit,  que 
le  traducteur  a  su  comprendre  le  maître  et  faire 
passer  sur  le  cuivre  les  beautés  principales  de 
la  toile. 

Gros  fit  aussi  dans  cette  année  (1804),  un 
portrait  en  pied  de  la  famille  de  Lucien  Bonaparte. 
Nous  n’avons  aucun  document  sur  cette  produc¬ 
tion;  nous  savons  seulement  qu  elle  fut  exécutée 
dans  l’atelier  que  Gros  occupait  alors  sur  l’em¬ 
placement  du  couvent  des  Capucines* 


l*a  bataille  d'Aboukir. 


La  fortune  des  lieutenants  de  Napoléon  s’était 
considérablement  accrue  avec  leur  avancement 
honorifique.  Murat,  devenu  grand-duc  de  Berg, 
prenait  exemple  sur  le  souverain  français.  La 
magnificence  du  nouveau  dignitaire  reflétait 
celle  de  la  cour  impériale.  Il  voulut  faire  peindre 
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Fini  de  ses  plus  mémorables  faits  d’armes,  la 
bataille  d’Aboukir.  11  pria  Fauteur  de  l’esquisse 
de  Nazareth  de  se  charger  de  ce  soin. 

Voici  le  rapport  officiel  que  Gros  a  suivi  : 

«  Au  quartier  général  d’Alexandrie,  le  9  ther- 
«  midor  an  vu  de  la  République. 

«  Bonaparte,  général  en  chef,  au  directoire 
«  exécutif. 

BATAILLE  ü’aBOUKIR. 

<(  Je  vous  ai  annoncé,  par  ma  dépêche  du 
«  21  floréal,  que  la  saison  des  débarquements  me 
«  déterminait  à  quitter  la  Syrie. 

«  Le  23  messidor,  cent  voiles,  dont  plusieurs 
«  de  guerre,  se  présentent  devant  Alexandrie,  et 
«  mouillent  à  Aboukir.  Le  27,  l’ennemi  dé- 
«  barque,  prend  d’assaut,  et  avec  une  intrépidité 
«  singulière,  la  redoute  palissadée  d  Aboukir. 
«  Le  fort  capitule,  l’ennemi  débarque  son  artil— 
«  lerie  de  campagne  ,  et,  renforcé  par  cin- 
«  quante  voiles,  il  prend  position  ,  sa  droite 
«  appuyée  à  la  mer ,  sa  gauche  au  lac  Ma’Adyéh. 
«  sur  de  hautes  collines  de  sable. 

«  Je  pars  de  mon  camp  des  Pyramides  le  27, 
«  j’arrive  le  1er  thermidor  à  Rahhmânyéh,  je 
«  choisis  Birket  pour  le  centre  de  mes  opéra- 
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«  tions,  et,  le  7  thermidor,  à  sept  heures  du 
«  matin,  je  me  trouve  en  présence  de  l’ennemi. 

«  Le  général  Lannes  marche  le  long  du  lac, 
«  et  se  range  en  bataille  vis-à-vis  la  gauche  de 
«  l’ennemi,  dans  le  temps  que  le  général  Murat, 
«  qui  commande  l’avant-garde,  fait  attaquer  la 
«  droite  par  le  général  Destaing  :  il  est  soutenu 
«  parle  général  Lanusse. 

«  Une  belle  plaine  de  quatre  cents  toises  sé- 
«  pare  les  ailes  de  l’armée  ennemie;  notre  cava- 
«  lerie  y  pénètre,  et,  avec  la  rapidité  de  la  pen- 
«  sée,  se  trouve  sur  les  derrières  de  la  gauche  et 
«  delà  droite  de  l’ennemi ,  qui,  sabré,  culbuté, 
«  se  noie  dans  la  mer:  pas  un  n’échappe.  Si 
«  c’eût  été  une  armée  européenne,  nous  eussions 
«  fait  trois  mille  prisonniers  :  ici  ce  furent  trois 
«  mille  hommes  morts. 

«  La  seconde  ligne  de  l’ennemi,  située  à  cinq 
«  ou  six  cents  toises,  occupe  une  position  formi- 
«  dable.  L’isthme  est  là  extrêmement  étroit  ;  il 
«  était  retranché  avec  le  plus  grand  soin,  flan- 
«  qué  par  trente  chaloupes  canonnières  :  en 
«  avant  de  cette  position,  l’ennemi  occupait  le 
«  village  d’Aboukir,  qu’il  avait  crénelé  et  barri- 
«  cadé.  Le  général  Murat  force  le  village  ;  le  gé- 
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«  néral  Lannes,  avec  la  vingt- deuxième  et  une 
«  partie  de  la  soixante-neuvième,  se  porte  sur  la 
«  gauche  de  l’ennemi,  le  général  Fugières,  en 
«  colonnes  serrées,  attaque  la  droite.  La  défense 
«  et  l’attaque  sont  également  vives.  Mais  Fin- 
«  trépide  cavalerie  du  général  Murat  a  résolu 
«  d’avoir  le  principal  honneur  de  cette  journée; 
«  elle  charge  l’ennemi  sur  sa  gauche,  se  porte 
«  sur  les  derrières  de  la  droite,  la  surprend  à  un 
«  mauvais  passage,  et  en  fait  une  horrible  bou- 
«  cherie.  Le  citoyen  Bernard,  chef  de  bataillon 
«  de  la  soixante-neuvième,  et  le  citoyen  Baylle, 
«  capitaine  de  grenadiers  de  cette  demi-brigade, 
«  entrent  les  premiers  dans  la  redoute,  et  par 
«  là  se  couvrent  de  gloire. 

«  Toute  la  seconde  ligne  de  l’ennemi,  comme 
«  la  première,  reste  sur  le  champ  de  bataille  ou 
«  se  noie. 

«  Il  reste  à  l’ennemi  trois  mille  hommes  de 
«  réserve  qu’il  a  placés  dans  le  fort  d’Aboukir, 
«  situé  à  quatre  cents  toises  derrière  la  seconde 
«  ligne;  le  général  Lanusse  l’investit;  on  le  bom- 
«  barde  avec  six  mortiers. 

«  Le  rivage,  où,  l’année  dernière,  les  courants 
«  ont  porté  les  cadavres  anglais  et  français,  est 
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«  aujourd’hui  couvert  de  ceux  de  nos  ennemis; 
«  on  en  a  compté  plusieurs  milliers  :  pas  un  seul 
«  homme  de  cette  armée  ne  s’est  échappé. 

«  Kùcéï  Mussthafa,  pacha  de  Romélie,  général 
«  en  chef  de  l’armée,  et  cousin  germain  de 
«  l’ambassadeur  turc  à  Paris,  est  prisonnier 
«  avec  tous  ses  officiers  :  je  vous  envoie  ses 
«  trois  queues. 

a  Nous  avons  eu  cent  hommes  tués  et  cinq 
«  cents  blessés.  Parmi  les  premiers,  l’adjudant 
«  général  Leturcq,  le  chef  de  brigade  Duvivier, 
«  le  chef  de  brigade  Crétin,  et  mon  aide  de  camp 
«  Guibert.  Les  deux  premiers  étaient  deux  ex» 
«  cellents  officiers  de  cavalerie,  d’une  bravoure 
«  à  toute  épreuve,  que  le  sort  de  la  guerre  avait 
«  longtemps  respectés  ;  le  troisième  était  Foffi- 
«  cier  de  génie  que  j’ai  connu  qui  possédait  le 
«  mieux  cette  science  difficile,  et  dans  laquelle 
«  les  moindres  bévues  ont  tant  d’influence  sur 
«  le  résultat  des  campagnes  et  la  destinée  des 
«  États;  j’avais  beaucoup  d’amitié  pour  le  qua- 
«  trième. 

«  Les  généraux  Murat  et  Fugières,  et  le  chef 
«  de  brigade  Moranger  ont  été  blessés.  Le  géné- 
«  ral  Fugières  a  eu  le  bras  gauche  emporté  d’un 
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«  coup  de  canon  ;  il  crut  mourir.  Général,  me 
«  dit-il,  vous  envierez  un  jour  mon  sort ,  je  meurs 
«  sur  le  champ  cïhonneur.  Mais  le  calme  et  le 
«  sang-froid,  premières  qualités  d’un  véritable 
«  soldat,  Font  déjà  mis  hors  de  danger;  et,  quoi- 
«  qu  il  ait  été  amputé  à  l’épaule,  il  sera  rétabli 
«  avant  quinze  jours. 

«  Le  gain  de  cette  bataille  est  dû  principale- 
«  ment  au  général  Murat  :  je  vous  demande  pour 
«  ce  général  le  grade  de  général  de  division  ;  sa 
«  brigade  de  cavalerie  a  fait  l’impossible. 

«  Le  chef  de  brigade  Bessières,  à  la  tête  des 
«  guides,  a  soutenu  la  réputation  de  son  corps  ; 
«  l’adjudant  général  de  cavalerie  Roize  a  ma- 
«  n oeuvré  avec  le  plus  grand  sang-froid  :  le  gé- 
«  nér  al  Junot  a  eu  son  habit  criblé  de  balles. 

«  Je  vous  enverrai  dans  quelques  jours  de 
«  plus  grands  détails,  avec  l’état  des  officiers 
«  qui  se  sont  distingués. 

«  J’ai  fait  présent  au  général  Berthier,  de  la 
«  part  du  directoire  exécutif,  d’un  poignard  d’un 
«  beau  travail,  comme  marque  de  satisfaction 
«  des  services  qu’il  n’a  cessé  de  rendre  pendant 
«  toute  la  campagne. 


«  Signé ,  Bonaparte.» 
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Cette  relation  historique  offrait  une  grande 
latitude  à  1  imagination  de  Gros.  Il  en  indique 
les  dispositions  dans  un  cadre  de  quatre  pieds 
deux  pouces  de  largeur  sur  deux  pieds  dix-huit 
Pouces  de  hauteur  :  il  prend  l’autre  partie  de  la 
toile  où  devait  être  reporté  le  combat  colossal  de 
Nazareth,  et  se  livre  sans  relâche  et  avec  amour 
à  cet  immense  travail.  Peu  de  temps  après,  Gros 
a\ait  terminé  sa  tache.  11  avait  fait  une  esquisse 
peinte,  et  l'exécution  en  grand  était  achevée. 
Alors  il  se  fit  une  irruption  publique  dans  son 
atelier,  construit  dans  la  salle  de  1  ancienne  Co¬ 
médie  française.  La  foule  était  avide  de  jouir  de 
cette  nouvelle  production  du  peintre  de  Jaffa  : 
nous  allons  la  décrire. 

Le  succès  de  la  bataille  est  certain.  Les  Turcs 
sont  refoulés  dans  la  mer;  l’épouvante  est  dans 
leurs  rangs;  ils  sont  placés  entre  la  cavalerie 
française  qui  les  poursuit ,  et  le  feu  de  leurs  pro¬ 
pres  navires  tirant  sur  les  fuyards,  pour  les  for¬ 
cer  à  retourner  au  combat.  C’est  une  lutte  achar¬ 
née  qui  s  achève  ;  c’est  une  mêlée  terrible,  où  la 
mort  seule  offre,  en  quelques  endroits,  l’image 
du  repos. 

L  ennemi  se  soumet.  Murat  victorieux  s’ar- 


—  106  — 


rête.  Son  expression  est  celle  de  la  bravoure  qui 
se  modère  avec  la  conviction  d’un  triomphe  as¬ 
suré  :  sa  face  encore  animée,  est  radieuse.  Une 
palme  de  plus  est  acquise  à  l’armée  nationale.  Il 
ne  s’occupe  même  pas  des  efforts  d’un  Arabe 
s’accrochant  à  la  peau  de  tigre  qui  sert  de  housse 
au  héros  d’Aboukir.  Il  retient  d’une  main  ferme 
l’ardeur  incessante  de  son  cheval  hennissant  à 
l’odeur  de  la  poudre.  De  sa  droite,  il  porte  en  ar¬ 
rière  sa  vaillante  épée.  Ce  geste  ajoute  au  déve¬ 
loppement  de  la  stature  du  chef,  en  dégageant 
sa  large  poitrine.  Cette  attitude  rappelle  heureu¬ 
sement  aussi,  cette  intrépidité  si  connue,  allant 
sans  réserve  au-devant  du  péril.  Les  ondulations 
du  panache  tricolore,  marque  distinctive  du  com¬ 
mandement,  s’harmonisent  avec  cet  ensemble, 
et  contribuent  à  diriger  les  regards  des  specta¬ 
teurs  sur  le  principal  personnage. 

C’est  ici  surtout  que  l’on  peut  apprécier  l’ap¬ 
titude  de  Gros  à  identifier  le  cavalier  avec  le  fier 
animal,  qui  partage  ses  fatigues  et  seconde  son 
courage. 

La  fable  du  Centaure  se  réalise  dans  cette 
combinaison  desmouvements  simultanés  de  deux 
êtres  différents  par  leur  nature,  mais  obéissant 
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néanmoins  à  la  même  loi,  par  une  impulsion 
commune.  L’artiste  s’est  montré  véritablement 
poëte  dans  l’intelligente  répartition  des  qualités 
dont  il  devait  formuler  les  deux  parties  de  ce 
tout  équestre.  L’homme  se  distingue  en  manifes¬ 
tant  la  puissance  de  sa  raison.  Il  sait  se  possé¬ 
der  et  réprimer  sagement  un  entraînement  inu¬ 
tile.  L’instinct  du  cheval,  au  contraire,  le  livre  à 
l’emportement  de  la  passion  :  voyez  ces  naseaux 
frémir  d’impatience  ,  cette  bouche  écumer  sous 
le  frein  qui  la  gêne,  cette  jambe  nerveuse  profi¬ 
tant  de  toute  son  extension,  pour  aller  se  poser 
fièrement  sur  le  col  abaissé  d’un  antagoniste.  Ne 
sont-ce  pas  là  réellement  les  traits  secondaires 
dont  un  véridique  pinceau  devait  retracer  les  as¬ 
pects  divers? 

À  côté  de  cette  vivante  image  du  général-sol¬ 
dat,  et  pour  en  rehausser  la  vigueur,  Gros  a  mis 
en  regard,  un  touchant  et  ingénieux  épisode.  Il 
fallait  expliquer  clairement  l’action  en  exaltant 
le  vainqueur,  tout  en  faisant  ressortir  la  valeur  de 
l’adversaire  abattu.  Le  brave  peut  passer  pour 
faible  s’il  se  rend  :  et  la  faiblesse  est  aussi  l’état 
du  lâche.  Il  était  difficile  d’établir  une  position 
respective  honorable.  Le  génie  de  la  sensibilité 
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n’a  pas  fait  défaut  au  maître,  et  il  se  révèle  dans 
l’une  de  ses  conceptions  les  plus  heureuses. 

Presque  renversé  de  son  cheval,  entravé  par 
des  cadavres  gisant  à  ses  pieds,  le  pacha  de  Romé¬ 
lie  ne  se  soutient  plus  en  selle  que  par  les  soins  de 
l’un  de  ses  esclaves.  Le  vieillard  emploie  le  reste 
de  ses  forces  à  retenir  un  Mameluck  abandonnant 
le  champ  de  bataille.  Celui  dont  l’exemple  élec¬ 
trisait  la  troupe,  est  maintenant  incapable  d’agir 
par  lui-même.  Une  large  blessure  paralyse  son 
bras  droit  maintenu  par  son  fils.  Ce  pieux  enfant 
tend  le  cimeterre  impuissant  de  son  père,  à  Murat, 
en  signe  de  résignation  aux  décrets  delà  fatalité. 
Le  contraste  expressif  de  ces  deux  Orientaux 
unis  par  les  liens  de  la  nature,  est  une  admirable 
inspiration. 

Celui  qui  lutte  encore  pour  conserver  son  au¬ 
torité,  son  rang,  ses  richesses,  n’est  plus  secouru 
que  par  une  fureur  inutile.  Sa  bouche  est  pâle  de 
colère  :  la  rougeur  de  son  front  atteste  la  honte 
d’une  défaite.  Tous  les  sentiments  généreux  de 
cette  âme  magnanime  ont  passé  de  ce  majestueux 
visage,  dans  les  doigts  libres  et  saisissant  la  che¬ 
velure  du  fuyard.  La  piété  filiale  ennoblit  les 
traits  de  l’adolescent  devant  qui  s’évanouit  un 
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brillant  avenir.  Son  regard  candide  intercède 
avec  dignité  pour  l’auteur  de  ses  jours,  dont  la 
face  altérée  par  la  douleur,  fait  une  vive  opposi¬ 
tion  avec  la  fraîche  carnation  de  son  fils  ;  elle 
s’embellit  des  teintes  d’une  émotion  vive  et  ra¬ 
pide.  Les  mouvements  de  ce  jeune  prince  sont 
souples  et  gracieux,  comme  à  cet  âge  où  la  force 
n'est  pas  venue  en  aide  à  la  volonté. 

Tout  impressionne  dans  cette  scène,  où  se  ré¬ 
sume  la  pensée  entière  du  tableau.  Cette  cha¬ 
leureuse  éloquence  de  la  brosse  frappe  surtout, 
en  excitant  l’admiration  par  une  entente  parfaite 
de  la  situation  respective  des  acteurs  de  ce  drame 
attachant  ;  chaque  accessoire  de  ce  groupe  se  lie 
essentiellement  au  sujet.  Les  insignes  du  com¬ 
mandement  turc  s’inclinent  vers  la  terre  ;  celui 
qui  les  porte,  et  devait  les  défendre  jusqu’à  la 
mort,  acomprisson  jeune  maître.  Une  résistance 
inopportune  compromettraitrexistencedu  pacha. 

La  pose  des  chevaux  des  généraux  en  chef 
des  deux  camps,  est  combinée  avec  un  rare  bon¬ 
heur;  elle  est  justifiée  par  les  accidents  naturels 
d’une  condition  particulière.  Poussés  l’un  contre 
1  autre,  par  une  instinctive  rivalité,  ces  animaux 
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participent  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortune 
de  leurs  cavaliers.  Le  cheval  français  est  plein 
d’ardeur  et  de  fierté  ;  le  cheval  arabe  est  accablé 
par  la  fatigue.  Il  ne  peut  aller  au  delà  de  cette 
place,  où  trop  d’obstacles  l’arrêtent,  et  il  courbe 
son  col  sous  le  pied  de  son  glorieux  rival. 

Le  reste  de  la  composition  répond  à  ce  thème. 
A  la  gauche  de  la  toile  et  sur  le  premier  plan, 
un  Turc  est  jeté  sur  le  rivage*,  il  est  entraîné  dans 
les  Ilots  par  son  cheval  effrayé.  La  courroie  desti¬ 
née  à  guider  son  compagnon  d’armes,  cause  ici 
la  perte  de  l’homme,  en  enchaînant  ses  bras 
dans  d’inextricables  nœuds.  Cette  figure  colossale 
est  d’un  grand  effet;  l’auteur  a  voulu  sans  doute 
l’étendre  à  la  place  perspective  qu  elle  occupe, 
pour  donner  une  grande  idée  de  la  force  caracté¬ 
ristique  des  indigènes,  et  de  la  résistance  à  sui- 
monter. 

Au  second  plan,  est  un  groupe  de  trois  fuyards. 
L’un  d’eux  est  saisi  par  la  main  convulsive  du 
pacha  de  Romélie;  le  second  est  un  nègre  repous¬ 
sant  avec  effroi,  un  Turc  renversé,  qu’il  va  frapper 
d’un  coup  de  poignard,  pour  s’en  débarrasser  plus 
vite  et  fuir;  le  barbare  va  tomber  à  son  tour, 
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sous  le  fer  d’un  de  ses  coreligionnaires  abattu 
devant  lui. 

A  la  droite  du  tableau,  l’on  voit,  près  de  l’un 
de  ses  camarades,  couché  sur  le  sol,  un  Ottoman 
renversé  sur  l’affût  de  l’une  des  deux  pièces  d’ar¬ 
tillerie  données  au  Grand  Seigneur,  par  l’Angle¬ 
terre.  Le  colonel  Beaumont,  aide  de  camp  de 
Murat,  dispute  à  cet  opiniâtre  canonnier,  un  tron¬ 
çon  de  sabre,  avec  lequel  ce  dangereux  ennemi 
vient  de  trancher  la  tête  de  l’adjudant  général 
Leturcq,  tué  à  la  première  attaque  de  la  redoute. 

Derrière  eux,  un  dragon  enfonce  sa  lame  dans 
la  gorge  d’un  musulman  :  sa  tête  pâle  et  pesante 
retombe  inanimée. 

Au-dessus  de  ces  combattants  à  chances  iné¬ 
gales,  un  noir  est  percé  par  un  Français,  dont  un 
Arabe  déchire  la  face  avec  ses  ongles;  près  de  là, 
l’infortuné  Duvivier  succombe  sous  les  yeux  du 
quatorzième  de  dragons,  dont  il  étaitle  digne  colo¬ 
nel.  Cette  troupe  forme  une  muraille  vivante  op¬ 
posée  à  la  réaction  de  ceux  qui  se  battent  encore. 

A  côté  de  son  chef  frappé  mortellement  au 
front,  d’un  coup  de  feu,  est  un  jeune  homme  ex¬ 
cité  par  le  désir  de  la  vengeance,  il  retire  son 
épée  sanglante  des  mains  d’un  nègre  désarmé, 


mais  cherchant  à  profiter  de  son  agilité  muscu¬ 
laire  pour  empêcher  son  antagoniste  d’agir. 

La  vue  d  un  uniforme  déchiré  par  un  boulet, 
rappelle  le  souvenir  de  Guibert,  aide  de  camp  de 
Bonaparte,  et  mort  au  champ  d’honneur. 

Dans  le  fond,  on  aperçoit  les  tentes  du  pacha, 
la  redoute  prise  et  la  flotte  ottomane  faisant  ma¬ 
noeuvrer  toutes  ses  batteries  contre  ceux-là  même 
qu’elle  devait  protéger.  On  distingue  aussi  l’es¬ 
cadron  envoyé  pour  couper  la  retraite,  et  le  fort 
situé  sur  la  pointe  de  la  presqu’île. 

Le  commodore  Sidney  Smith  regagne  ses  vais¬ 
seaux;  il  est  monté  sur  un  canot,  filant  à  la  pointe 
de  la  presqu’île.  Les  lignes  françaises  se  dé¬ 
ploient  en  face,  et  dans  l’ordre  qu’elles  occupaient 
sur  le  terrain. 

L’ensemble  mouvant  de  cette  peinture  étonne 
et  entraîne.  Ce  n’est  plus  le  style  d’alors  ,  timide 
et  froid  à  force  de  se  restreindre  à  l’imitation  des 
contours  delà  statuaire  antique;  c’est  un  pinceau 
fougueux  et  hardi,  s’affranchissant  des  règles  de 
l’école,  pour  suivre  généreusement  les  indica¬ 
tions  de  la  nature ,  sans  la  dépasser  ni  l’amoin¬ 
drir.  On  ne  retrouve  plus  dans  Aboukir  cette  pro¬ 
fusion  de  demi-teintes  grisâtres ,  accusant  une 


—  113  — 


science  quand  Fart  seul  doit  être  employé  par  le 
génie.  Des  tons  chauds  et  riches,  un  dessin  ner¬ 
veux  et  varié  selon  les  diverses  natures  des  peu¬ 
ples  mis  en  scène,  sont  ,  les  moyens  de  trans¬ 
mission  d’une  pensée  élevée ,  et  se  répandant 
avec  une  énergie  habilement  soutenue ,  sur  une 
aussi  vaste  superficie. 

Rubens  et  Paul  Yeronèse  n’ont  point  chargé 
leur  palette  d’un  coloris  plus  brillant  et  plus  vi¬ 
goureux.  La  savante  école  d’Italie  se  serait  énor- 
gueillie  de  ces  formes  palpitantes  de  vie ,  et  tra¬ 
cées  d’une  main  ferme  et  consciencieuse.  Cepen¬ 
dant  Gros  n’a  rien  emprunté  dans  cette  occasion 
à  ces  grands  maîtres.  Aboukir  est  une  création 
pure  d’éléments  hétérogènes.  Aucune  réminis¬ 
cence  n’est  venue  attiédir  la  soudaineté  de  l’in¬ 
spiration  :  aucune  influence  de  manière  n’a  fait 
hésiter  le  pinceau. 

La  bataille  d' Aboukir  n’est  pas  une  improvisa¬ 
tion,  comme  on  pourrait  le  croire  ,  en  ne  consi¬ 
dérant  que  la  facilité  d’un  travail  rapide  et  con¬ 
duit  dans  toutes  ses  phases,  avec  le  même  esprit 
et  le  même  enthousiasme.  Gros  ne  doit  pas  au  ha¬ 
sard  les  masses  épisodiques  de  sa  composition.  Il 
a  procédé  comme  pour  Nazareth:  c’est  sur  le  plan 
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des  lieux,  mis  en  perspective,  et  du  point  de  vue 
déterminé  par  l’aspect  le  plus  favorable  à  son 
but,  que  l’artiste  a  établi  ses  lignes.  Il  a  puisé 
ses  poétiques  conceptions  dans  l’exposé  simple 
des  faits  matériels.  Avant  d’aborder  l’exécution 
sur  la  toile,  tout  préexistait  dans  une  pensée 
féconde  ;  et,  quand  chaque  élément  y  eut  sa 
place  assignée,  Aboukir  jaillit  complet  de  la 
main  du  peintre.  Six  mois  à  peine  lui  fu¬ 
rent  nécessaires  pour  transcrire  ce  noble  chant 
de  guerre,  où  tout  ce  qui  tient  à  la  vérité  des 
incidents  et  des  costumes  est  strictement  ob¬ 
servé. 

Il  manque  néanmoins  à  ce  récit  un  complé¬ 
ment  relatif  au  rôle  joué  par  Bonaparte  dans  cette 
mémorable  journée.  Il  commandait  en  personne; 
mais  la  valeur  de  son  lieutenant  décida  la  vic¬ 
toire.  Gros  avait  à  représenter  spécialement  cette 
part  glorieuse  de  Murat.  Gros  n’avait  pas  oublié 
le  général  en  chef  ;  il  l’avait  placé  sur  un  tertre , 
éloigné  de  l’officier,  dont  la  figure  devait  dominer 
dans  Faction  particulière  de  l’avant-garde.  Il  ne 
parut  pas  convenable  au  supérieur  de  laisser  in¬ 
tervertir,  même  en  peinture,  les  règles  de  la  hié¬ 
rarchie  militaire.  Gros  donna  satisfaction  à  son 
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ancien  protecteur,  et  fit  disparaître  ce  qui  pou¬ 
vait  blesser  une  haute  susceptibilité. 

De  semblables  considérations  ont  trop  souvent 
influé  sur  les  productions  de  l’art.  Le  véridique 
historien  souffrit  beaucoup  de  cette  prétention. 
Il  n’aurait  jamais  pu  se  résoudre  à  commettre  un 
officieux  mensonge ,  il  crut  pouvoir  se  permettre 
une  omission  ,  afin  de  concilier  d’impérieuses 
exigences. 

Excepté  cette  lacune,  il  n’y  a  rien  à  reprocher 
à  Gros  sous  le  rapport  de  l’exactitude.  Il  a  suivi 
mot  à  mot  le  bulletin  officiel  des  opérations  stra¬ 
tégiques. 

Si  l’on  examine  maintenant  l’œuvre  du  maî¬ 
tre,  comme  talent  d’exécution  ,  on  ne  sera  pas 
moins  frappé  des  soins  pris  par  l’auteur,  afin  d’at¬ 
teindre  à  cette  clarté  d’expression  qui  rend  facile 
l’interprétation  de  la  pensée,  en  la  présentant 
sous  une  forme  simple  et  vraie. 

On  ne  dira  pas  en  voyant  cette  facture  aisée , 
large  et  précise  :  la  peinture  est  une  chose  diffi¬ 
cile.  Non  !  son  aspect  ne  fera  pas  naître  le  décou¬ 
ragement  dans  l’âme  agitée  par  une  étincelle  du 
feu  sacré  ;  une  chaleur  enivrante  l’échauffe,  l’in¬ 
spire  et  lui  montre  un  noble  exemple ,  sans  ap- 
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pesantir  l’esprit  sur  de  nombreux  obstacles  à 
vaincre,  avant  de  s’élever  à  cette  hauteur.  Devant 
la  bataille  d'Aboukir ,  le  spectateur  n’est  pas  dis¬ 
trait  par  une  foule  de  détails  obséquieux.  Il  se 
laisse  en  traîner  par  cet  ensemble  imposant,  qui  le 
fascine  par  son  grandiose,  et  après  l’avoir  mis  en 
situation,  lui  déroule  successivement ,  dans  leur 
ordre  d’importance,  chacune  des  parties  de  ce 
tout  harmonieux.  Isoler  le  spectateur  du  monde 
extérieur  et  l’identifier  sans  efforts  ,  et  sans  fati¬ 
gue  à  ses  créations,  est  le  plus  sublime  secret  de 
l’art.  Gros  l’a  mis  en  pratique. 

On  est  séduit  par  le  prestige  d’une  couleur 
orientale.  Ses  nuances  les  plus  vives  appellent 
d’abord  les  regards  sur  les  points  les  plus  intéres¬ 
sants.  Des  teintes  transitoires  viennent  ensuite 
reposer  momentanément  l’attention,  pour  ladiri- 
ger  vers  des  portions  secondaires ,  en  lui  faisant 
parcourir  une  gamme  chromatique. 

Le  contraste  des  attitudes  diverses  exige  de  l’œil 
qui  les  suit,  des  mouvements  analogues  à  ceux 
qu’il  execute ,  quand  des  objets  vivants  passent 
devant  lui.  L’organe  de  la  vue  mis  en  jeu  par  le 
semblant  du  naturel,  s’abandonne  à  l’illusion,  et 
bientôt  ce  n’est  plus  le  sentiment  d’un  officieux 
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artifice  qui  nous  transporte;  c’est  une  émotion 
qui  nous  fait  croire  à  la  réalité. 

Chaque  caractère  moral  est  rendu  par  son  ac¬ 
cent  propre  :  il  n’y  a  pas  de  confusion  dans  les 
races  représentées.  Leur  type  est  établi  par  la 
construction  organique  seule  de  l’individu.  Cette 
observation  n’échappa  point  à  l’ambassadeur 
turc,  quand  il  vint  voir  cette  copie  fidèle  des 
hommes  de  sa  nation.  «  Ils  seraient  nus  ,  dit-il , 
je  les  reconnaîtrais  encore.  »  En  effet,  la  struc¬ 
ture  anatomique  du  Français,  du  Turc,  de  l’É- 
gyptien,  de  l’Arabe  et  de  l’Éthiopien  ,  est  étudiée 
comme  les  particularités  de  la  conformation  de 
la  tête  de  chacune  de  ces  variétés  de  l’espèce  bu" 
maine.  Leurs  passions  habituelles  les  distinguent 
également  entre  elles.  Tout  ce  qui  se  passe  dans 
un  cœur  d’homme,  en  un  jour  de  bataille,  se  re¬ 
produit  successivement  à  nos  yeux,  dans  Aboukir. 

Ici,  le  courage  supplée  au  nombre,  et  l’adresse 
à  la  force.  Plus  loin,  la  mort  atteint  impitoyable¬ 
ment  le  brave  et  le  lâche.  L’ardeur  de  vaincre , 
la  colère,  la  honte,  la  ragé,  l’indignation,  le  déses¬ 
poir  ,  la  terreur  se  peignent  tour  à  tour  dans 
ce  conflit  de  sentiments  opposés,  dans  ce  choc 
des  masses ,  dans  ces  luttes  corps  à  corps ,  où 
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tant  d’intérêts  se  confondent  et  se  séparent. 
Partout  on  reconnaît  le  peintre  qui  a  vécu  dans  les 
camps,  et  dont  les  yeux  exercés  ont  conservé  le 
souvenir  des  faits  les  plus  saillants  de  la  guerre. 
Ainsi ,  l’inspecteur  aux  revues  est  venu  prêter  le 
secours  de  son  expérience  au  compositeur.  Rien 
n’est  perdu  pour  le  génie;  il  sait  faire  tourner  au 
profit  de  sa  spécialité,  même  ce  qui  paraît  s’en 
éloigner  davantage.  Gros  est  bien  certainement 
redevable  à  cette  circonstance,  de  la  vérité,  de  la 
grandeur  répandues  dans  ses  batailles.  11  avait 
dû  partager  les  fatigues  et  les  travaux  de  la 
guerre,  pour  en  sentir  la  poésie  et  la  jeter  à  flots 
dans  ses  immenses  compositions. 

Aboukir  marque  une  époque  sensible  de  la  ma¬ 
nière  de  peindre  de  Gros.  C’est  par  des  teintes 
larges,  fièrement  posées  par  frottis  en  des  endroits, 
et  solidement  empâtés  dans  d’autres,  qu’il  a 
procédé  selon  les  exigences  de  chaque  partie  à 
traiter.  De  là ,  des  oppositions  riches  et  variées 
par  ce  jeu  toujours  intelligent  de  transparence  et 
de  fermeté.  Tout  s’y  trouve  modelé  sur  place , 
sans  fusion  à  l’aide  du  pinceau.  Ce  sont  des 
plans  accusés  en  raison  de  la  nature  et  de  l’éloi¬ 
gnement  des  objets  ;  non  pas  systématiquement , 
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mais  avec  la  conscience  d’un  véritable  observa¬ 
teur. 

L’appréciation  faite  par  Girodet,  d’une  œuvre 
aussi  capitale  qu’ Aboukir  ,  doit  trouver  ici  sa 
place.  Nous  la  donnons  entièrement. 

«  Le  beau  tableau  de  M.  Gros  n’a  guère  été 
«  moins  maltraité ,  par  plusieurs  censeurs ,  que 
«  le  tableau  de  M.  Girodet.  M.  Gros  est  homme, 
«  et,  par  conséquent,  dans  son  ouvrage,  comme 
«  dans  tous  les  ouvrages  humains ,  il  doit  se 
*  trouver  des  imperfections;  mais,  sans  nous 
«  établir  juge  entre  ses  critiques  et  lui,  nous 
«  nous  bornerons  à  dire  ici  notre  opinion  ,  avec 
«  quelques  détails  sur  cette  belle  production , 
«  qui  honore  à  la  fois ,  et  l’artiste,  et  l’école  à 
«  laquelle  il  appartient.  Les  espérances  qu’avait 
«  données  l’auteur  de  la  Peste  de  Jaffa  ont  été 
«  réalisées  par  Fauteur  du  tableau  d’Aboukir. 
«  Cette  grande  machine  peut  rivaliser ,  quant  à 
«  l’ordonnance  générale ,  avec  celle  que  Le  Brun 
«  a  développée  dans  les  fameuses  batailles  d’A- 
«  lexandre,  plus  louées  dans  leur  temps  qu’elles 
«  ne  l’eussent  été  de  nos  jours.  Quant  au  dessin, 
«  à  l’expression  des  têtes ,  à  l’intérêt  qu’offrent 
«les  groupes  particuliers;  nous  osons  affirmer 
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«  que  îa  comparaison  que  l’on  peut  faire  de  Le 
«  Brun  à  M.  Gros,  tourne  complètement  à  l’avan- 
«  tage  de  ce  dernier.  Le  dessin  de  Le  Brun  est 
«  généralement  mou,  rond,  lourd;  il  n’est  point 
«  sans  grandeur ,  mais  il  n’est  tout  au  plus  que 
«  V étui  des  belles  formes,  si  l’on  peut  s’exprimer 
«  ainsi.  Le  dessin  de  M.  Gros  est  toujours  natu- 
«  rel;  et,  de  plus,  il  est  grand,  savant,  énergi- 
«  que;  l’expression  des  têtes  de  Le  Brun,  dans 
«  ses  batailles,  est  souvent  la  même;  souvent 
«  aussi,  il  dégénère  en  grimace  :  l’expression  des 
«  têtes  de  M.  Gros  est  toujours  juste,  vive  et  va- 
«  riée.  Une  seule,  dans  son  combat  d’Aboukir, 
«  celle  du  fils  du  pacha,  nous  paraîtrait  avoir  un 
«  peu  d’affectation,  bien  facile  d’ailleurs  à  corri- 
«  ger  ;  mais  combien  ce  léger  défaut  est  ample- 
«  ment  racheté  par  celle  de  son  vieux  père,  dans 
«  laquelle  la  vérité  et  la  force  de  l’expression , 
«  sont  portées  au  plus  haut  degré  !  Ce  n’est  plus 
«  là  de  la  peinture ,  c’est  la  nature  même,  c’est 
«  un  chef  brave  et  malheureux,  enflammé  de  co- 
«  1ère  et  de  honte.  Comme  lui,  le  spectateur  est 
«  prêt  d’arrêter  les  lâches  fuyards  qui  l’exposent 
«  presque  seul  aux  coups  de  l’ennemi.  Que  l’on 
«  compare  cette  tête  admirable  et véritablement  vi- 
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«  vante ,  avec  celle  jadis  si  vantée  de  ce  satrape 
«  fuyant ,  que  Le  Brun  a  représenté  sur  le  pre- 
«  mier  plan  de  sa  bataille  d ' Arbelles ,  et  que 
«  Ton  juge  sans  prévention!  Quant  au  m ouve¬ 
rt  ment  des  figures  et  aux  groupes  particuliers , 
«  la  différence  est  aussi  sensible  et  encore  à  fa¬ 
rt  vantage  de  M.  Gros.  Les  batailles  de  Le  Brun 
«  sont  remplies  de  figures  purement  académi- 
«  ques  ;  il  a  des  poses  et  des  attitudes  de  prédi- 
«  lection  :  celles  de  M.  Gros  sont  bien  plus  con- 
«  formes  à  la  nature.  11  n’y  a  dans  les  batailles 
«  d’Alexandre  aucun  groupe  à  comparer  pour 
«  l’intérêt,  à  celui  du  pacha  de  Romélie  et  de  son 
«fils,  dans  le  combat  d’Aboukir.  Cet  épisode 
«  heureux  fait  surtout  honneur  au  génie  de 
«  M.  Gros  qui,  à  l’exemple  d’Homère  et  de  Ra¬ 
te  phaël ,  a  su  tempérer  par  l’image  des  senti- 
«  ments  qui  honorent  le  plus  l’humanité,  les  ta- 
«  bleaux  effrayants  qu’offrent  les  scènes  terribles 
«  de  la  guerre.  L’Alexandre  du  passage  du  Gra~ 
«  nique  de  Le  Brun  est  louable,  sans  doute,  mais 
«  sa  tête,  quoique  belle,  n’a  peut-être  point  assez 
«  le  calme  d’un  héros,  et  d’un  héros  tel  qu’A- 
«  lexandre.  M.  Gros  nous  paraît  plus  heureux 
«  dans  la  figure  du  général  Murat.  Tel  que  le  Tur- 
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«  mis  de  Virgile  ,  il  sourit  noblement 
«  danger  : 

OUi  subri dens  sedato  peclore  Turnus . 

«  La  même  différence,  pour  le  dessin  des  che- 
«  vaux  comme  pour  celui  des  hommes ,  existe 
«  dans  les  tableaux  des  deux  artistes.  Les  che- 
«  vaux  de  M.  Gros  sont  pleins  de  chaleur  et  de  vie  : 
«  on  les  entend  hennir.  Voudra-t-on  actuellement 
«  comparer  la  couleur  de  ces  deux  maîtres?  Celle 
«  de  Le  Brun  est  lourde,  terne,  monotone,  géné- 
c<  râlement  tirant  sur  la  brique  ;  celle  de  M.  Gros 
«  est  chaude ,  transparente ,  variée.  Cet  artiste 
«  semble,  pour  cette  partie  de  l’art,  tenir  le  mi- 
«  lieu  entre  Pmbens  et  Paul  Véronèse,  et,  lorsqu’il 
«  sera  mort,  on  ne  le  trouvera  peut-être  inférieur 
«  à  aucun  de  ces  deux  illustres  rivaux.  Mais  s’il 
«  était  vrai  que  la  fougue  de  son  pinceau  l’en- 
«  traînât  quelquefois  dans  des  tons  trop  bril- 
«  lants,  combien  cette  légère  imperfection  serait 
«  d’ailleurs  préférable  au  défaut  opposé?  Enfin, 

«  rapprochera-t-on  la  touche ,  la  manière  de 
«  peindre  de  ces  deux  artistes?  Le  pinceau  de 
«  3  un  est  souvent  mou  ,  empesé  ,  je  dirais  près— 

«  que  nonchalant;  celui  de  l’autre  est  plein  de 
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«  verve,  brillant  et  facile ,  et  tout  cela  sans  ma- 
«  nière  ,  sans  exagération  et  sans  prétention. 
«  Parlerons-nous  des  costumes?  Le  Brun  est 
«  inexact ,  théâtral;  il  paraît  avoir  dédaigné  les 
«  monuments  qui  auraient  pu  à  cet  égard  recti- 
«  fier  ses  idées  ;  je  n’en  veux  pour  exemple  que 
«  son  tableau  d’ Alexandre  dans  la  tente  de  Da- 
«  rius,  où  les  héros  sont  costumés  comme  on  aurait 
«  pu  les  voir,  il  y  a  vingt  ans,  à  l’Opéra.  M.  Gros 
«  est  partout  scrupuleux  observateur  du  costume; 
«  il  a  représenté  ceux  des  Orientaux,  si  favo- 
«  râbles  à  la  peinture ,  avec  la  plus  exacte  fidé¬ 
lité,  et  il  a  su  tirer  du  nôtre,  malgré  les 
«  difficultés  qu’il  offre  aux  artistes,  le  parti  le 
«  plus  heureux. 

«  Si  l’auteur  du  combat  d’Aboukir  a  pu  laisser 
«  dans  ce  bel  ouvrage  quelques  imperfections  lé- 
«  gères  ,  loin  d’imiter  ces  gens  moroses ,  dont  le 
«  premier  besoin  est  de  blâmer,  et  que  les  beau- 
«  tés  qu’ils  sont  forcés  de  reconnaître  en  secret, 
«  affligent  ,  répétons  avec  un  grand  poète  celte 
«  maxime  trop  oubliée  de  nos  jours ,  maxime  qui 
«  est  la  règle  éternelle  de  tous  les  critiques 
«  honnêtes,  et  vraiment  dignes  de  ce  nom  : 
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...  Ut  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Ofîendar  maculis. 

«  Quant  à  nous,  pleins  de  la  plus  haute  estime 
«  pour  les  talents  supérieurs  de  M.  Gros ,  nous 
«  formons  des  vœux  pour  qu’il  donne  souvent 
«  aux  amateurs  zélés  de  Fart,  aux  vrais  connais- 
«  seurs,  aux  artistes  dignes  de  l’apprécier,  et  qui 
«  aiment  sa  personne,  autant  qu’ils  admirent  ses 
«  ouvrages,  l’occasion  de  le  venger  des  critiques 
«  injustes ,  et  de  lui  rendre  la  justice  éclatante 
«  qu’il  mérite.  » 

La  bataille  d'Aboukir  fut  exposée  au  salon  de 
1806.  Elle  produisit  une  grande  sensation  dans 
le  monde  des  artistes ,  et  conquit  également  les 
suffrages  du  public.  Gros  joignit  à  cet  envoi  un 
seul  portrait  d’enfant.  Cette  petite  toile  pleine  de 
grâce  et  de  naïveté,  prouvait  combien  le  génie  du 
peintre  savait  s’approprier  aux  besoins  de  ses 
différents  modèles ,  et  passer  aisément  du  grave 
au  doux,  selon  le  précepte  de  Boileau,  le  législa¬ 
teur  du  Parnasse. 

Le  tableau  de  la  bataille  d’Aboukir  fut  racheté 
du  roi  de  Naples,  en  1825,  par  Gros  conjointe¬ 
ment  avec  monsieur  Chaptal  fils,  pour  la  somme 
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de  quinze  mille  francs.  C’est  de  leurs  mains  que 
ce  chef-d’œuvre  est  passé  dans  la  collection  de 
la  liste  civile.  Gros  n’hésita  pas  à  employer  ce 
moyen  pour  conserver  l’une  de  ses  plus  considé¬ 
rables  productions  à  la  France. 


Portrait  de  Duroc»  maréchal  dît  Palais. 


Duroc  est  debout  devant  les  marches  du  péri¬ 
style  d’un  palais  ;  sa  main  droite  gantée  tient  un 
chapeau  garni  de  plumes  blanches,  et  elle  s’ap¬ 
puie  sur  un  bâton  parsemé  d’abeilles  et  posant 
sur  le  sol.  Le  maréchal  porte  l’habit  rouge;  il  est 
décoré  du  grand  cordon  et  d’autres  insignes;  le 
col  de  ce  vêtement  d’uniforme  est  entr’ouvert  et 
laisse  retomber  les  bouts  de  dentelles  d’une  cra- 
vatte  de  batiste.  Un  manteau  de  velours  cra¬ 
moisi,  doublé  de  satin  blanc,  couvre  les  épaules 
et  produit  de  larges  plis;  la  culotte,  les  bas,  la 
ceinture  et  l’enveloppe  du  fourreau  de  l’épée 
sont  en  soie  blanche  ainsi  que  les  gants  cachant 
les  mains  :  la  main  droite  a  la  face  dorsale  sur  la 
hanche  de  la  jambe  supportant  le  poids  du  corps. 
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Le  sol  est  nuancé  par  les  tons  variés  du  sable 
et  du  gazon.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  un  jardin 
d’où  s’élance  une  colonne. 

L’effet  de  plein  air  est  habilement  rendu,  sans 
trop  de  diffusion  de  la  lumière.  La  teinte  du  ciel 
placé  derrière  la  tête,  fait  ressortir  l’éclat  et  la  fi¬ 
nesse  des  chairs.  Les  ajustements  sont  traités 
grandement  et  avec  goût. 

Duroc  ne  regarde  pas  le  spectateur,  ses  yeux 
se  dirigent  du  côté  de  la  partie  du  monument 
dont  il  semble  sortir,  en  attendant  quelque  per¬ 
sonnage.  Ce  côté  gauche  de  la  toile  est  occupé 
par  le  perron  et  un  groupe  de  deux  piédestaux 
surmontés  de  leurs  colonnes. 

L’ensemble  de  ce  portrait  en  pied  rappelle  les 
préoccupations  de  l’époque.  L’empereur  voulait 
alors  une  cour;  Gros  s’est  attaché  plus  particu¬ 
lièrement  à  peindre  le  commensal  du  château. 
L’épée  suspendue  à  la  ceinture  de  Duroc  est  plu¬ 
tôt  une  pièce  indispensable  du  costume  obligé, 
qu’une  réminiscence  de  la  valeur  de  l’ancien 
aide-camp  de  Bonaparte.  L’expression  de  Duroc 
appartient  plus  au  diplomate  qui  fut  chargé  de 
missions  importantes,  sous  le  triple  rapport  de  la 
guerre,  de  la  politique  et  de  l’administration. 
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Gros  a  peint  avec  soin  l’ami  de  son  protecteur. 
On  sait  que  Napoléon  répandit  des  larmes  sur  le 
lit  de  mort  de  son  compagnon  d’armes,  et 
qu’ayant  été  contraint  de  quitter  le  trône  impé¬ 
rial,  il  voulait  aller  vivre  en  Angleterre,  sous  le 
nom  de  colonel  Duroc. 

Le  portrait  du  maréchal  du  Palais  est  de  1805. 
11  a  été  transporté  dans  la  galerie  de  Versailles. 


Portrait  (la  maréchal  Masséna. 


Le  maréchal  se  tient  debout;  sa  tête  est  dé¬ 
couverte;  des  gants  couvrent  ses  mains;  sa  main 
droite  fixe  sur  la  hanche,  le  bâton  insigne  de  son 
grade;  la  main  gauche  est  posée  sur  un  sabre  de 
cavalerie  touchant  le  terrain;  le  grand  cordon 
rouge  brille  sur  sa  poitrine  au  milieu  d’autres  dé¬ 
corations  ;  une  ceinture  tissée  d’or  enserre  ses 
reins. 

Masséna  porte  l’habjt  bleu ,  le  pantalon  blanc 
et  les  bottes  «à  l’écuyère  ;  son  chapeau  est  placé 
sur  un  portefeuille  vert,  sur  le  dos  duquel  on  lit  : 
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André  Masséna ,  maréchal  de  l’empire.  Dessous 
ce  portefeuille  se  trouvent  deux  cartes  déployées  et 
permettant  de  voiries  mots  :  Helvétie  et  Ligurie, 
provinces  où  l’enfant  chéri  de  la  victoire  a  laissé 
de  si  glorieux  souvenirs.  Ces  attributs  sont  sur 
un  fragment  de  tertre,  à  la  droite  de  la  toile.  Le 
fond  est  extrêmement  simple;  il  se  compose  pres¬ 
que  entièrement  d’une  portion  de  tente,  d’un  ton 
gris-jaunâtre,  faisant  admirablement  ressortir  la 
tête,  dont  la  ressemblance  et  la  vérité  sont  égale¬ 
ment  frappantes. 

Le  rendu  de  la  forme  et  l’expression  de  la  phy¬ 
sionomie  sont  traités  avec  un  art  infini.  La  cons¬ 
truction  est  établie  par  plans  solidement  attaqués 
avec  des  tons  justes  et  vigoureux.  L’œil  a  la  sû¬ 
reté  du  regard  d’un  commandant  habile  à  juger 
l’opportunité  d’une  mesure  énergique  et  prompt 
à  se  décider.  L’expression  de  la  bouche  est  pleine 
de  finesse  naturelle;  c’est  bien  l’homme  des 
camps,  le  soldatintrépide,  le  général  clairvoyant, 
celui  de  qui  Napoléon  disait,  en  s’appuyant  affec¬ 
tueusement  sur  Masséna  :  Voici  mon  bras  droit. 

Le  faire  de  cette  belle  peinture  est  en  harmo¬ 
nie  avec  les  qualités  du  maréchal  ;  elle  se  distin¬ 
gue  par  une  sorte  de  rudesse  de  pinceau  que 
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Gros  aurait  évité  d’employer  pour  un  courtisan. 
On  y  retrouve  l’éclat  et  le  brillant  que  Napoléon 
attribuait  à  Masséna  au  milieu  du  tintamarre  des 
batailles.  L’empereur,  en  parlant  de  son  illustre 
lieutenant,  exprimait  cette  opinion  :  «  Le  bruit 
du  canon  éclaircissait  ses  idées,  lui  donnait  de 
l’esprit,  de  la  pénétration  et  de  la  gaieté.  » 

Gros  semble  avoir  suivi  ponctuellement  cette 
donnée  ;  son  travail  est  extrêmement  remarqua¬ 
ble  sous  le  rapport  de  l’exécution,  et  principale¬ 
ment  pour  la  manière  dont  il  a  compris  le  ca¬ 
ractère  de  son  modèle.  Ce  portrait  est  d’un 
peintre  d’histoire  ;  il  est  envisagé  sous  un  aspect 
grandiose;  tel,  en  un  mot,  que  la  postérité  verra 
Masséna,  en  lisant  les  récits  de  ses  admirables 
faits  d’armes. 

Ce  portrait,  peint  en  1806,  est  maintenant 
dans  la  galerie  des  Maréchaux,  à  Versailles. 


Un  seigneur  turc  et  scs  deux,  esclaves, 
en  1806. 


Gros  était  allé  passer,  à  Melun,  quelques  jours 
de  1  année  1806;  il  y  vit  un  seigneur  turc  habi- 
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tant  cette  ville  et  voulut  le  peindre  sur  une  petite 
toile. 

Le  Turc  est  en  train  de  goûter  le  plaisir  de  la 
promenade  ;  sa  démarche  orgueilleuse  et  le  faste 
de  ses  vêtements  indiquent  son  rang  et  sa  for¬ 
tune  ;  ses  deux  mains  sont  fièrement  appuyées 
sur  les  hanches .  Un  burnous  entr’ ouvert  est  sur  ses 
épaules  et  retombe  en  largesplis,  des  coudes  écartés 
du  corps.  Le  capuchon  de  ce  manteau  encadre 
la  tête  un  peu  rejetée  en  arrière,  et  d’un  carac¬ 
tère  tout  à  la  fois  noble  et  gracieux. 

Derrière  cet  important  personnage,  sont  deux 
esclaves  noirs ,  accusant  également,  par  la  ri¬ 
chesse  de  leur  costume,  les  prétentions  aristocra¬ 
tiques  du  maître. 

Cette  peinture  n’est  pas  assez  achevée  pour 
être  un  tableau;  mais  elle  est  cependant  plus 
qu’une  esquisse.  Une  grande  facilité  d’exécution, 
des  tons  vigoureux,  transparents  et  pleins  d’har¬ 
monie,  des  types  orientaux  bien  saisis,  telles  sont 
les  qualités  de  cette  production  peinte  avec  goût 
et  avec  une  finesse  toute  particulière. 
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Portrait  équestre  de  déroute  Bonaparte* 

Gros  était  le  peintre  de  prédilection  de  la  fa¬ 
mille  Bonaparte.  Jérôme  fit  faire  son  portrait 
équestre,  en  grand  costume  de  prince  français. 
Le  frère  de  l’empereur  est  monté  sur  un  cheval, 
dont  les  deux  pieds  de  derrière  touchent  seuls  le 
terrain  que  la  queue  balaie  ;  cet  animal  se  cabre 
légèrement  et  avec  gaieté. 

Jérôme  porte  le  manteau  de  satin  blanc  sur¬ 
chargé  de  broderies  en  or,  la  toque  de  velours 
noir,  à  plumes  blanches,  la  collerette  à  tuyaux 
empesés ,  le  pantalon  collant,  l’habit  chamarré 
de  dorures  et  les  bottines  éperonnées  ;  les  insi¬ 
gnes  et  les  cordons  des  décorations  françaises 
brillent  sur  sa  poitrine  ;  sa  main  droite  tient  les 
rênes;  la  gauche  se  pose  sur  le  pommeau  de 
l’épée. 

Ce  portrait  est  moins  chaleureusement  peint 
que  les  œuvres  de  Gros  de  ce  temps-là.  L’aspect 
a  du  mouvement  et  de  l’animation.  Il  était  diffi— 


—  132  - 

cile  de  tirer  un  bon  parti  de  ces  ajustements  al¬ 
louais  et  roidis  par  les  oripeaux  dont  ils  sont 
couverts.  Gros  a  tourné  la  difficulté,  en  déguisant 
l’aridité  du  costume  sous  une  exécution  soignée. 

Il  n’était  pas  à  l’aise,  et  cette  toile  se  ressent 
un  peu  de  cette  situation  embarrassante. 

Le  coloris  de  la  tête  est  riche  et  brillant;  la 
ressemblance  est  heureuse. 

Le  cheval  est  bien  dessiné  ;  ses  membres  se 
déploient  avec  souplesse  et  vigueur.  Gros  a  dé¬ 
versé  sur  cette  partie  de  sa  tâche,  ce  que  l’éti¬ 
quette  ne  lui  permettait  pas  d’aborder  aussi  fran¬ 
chement  dans  la  personne  du  roi  de  Westphalie. 

L’on  remarqua  surtout,  au  salon  de  1808,  la 
noblesse  de  la  pose,  la  grâce  et  l’élégance  du 
royal  cavalier. 

Ce  groupe  harmonieux  se  détaché  sur  un  fond 
dont  la  simplicité  laisse  dominer  la  lumière  sur 
Jérôme.  C’est  un  terrain  que  la  végétation  ver¬ 
dit  en  plusieurs  endroits  ;  une  portion  d  eau  qui 
reflète  près  de  l’horizon,  un  ciel  grisâtre  ;  puis, 
sur  la  droite  et  dans  le  lointain,  un  fort  tirant  des 
salves  d’artillerie. 

Cette  peinture  a  été  exécutée  en  1807. 
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Portrait  en  pied  du  général  de  Lassallei 


La  ville  de  Stettin  vient  de  capituler.  Ses  forti- 
cations  protégées  par  100 pièces  de  canon  et  une 
garnison  de  6,000  hommes ,  n’ont  pu  la  sauver. 
Tout,  y  compris  des  magasins  considérables,  est 
à  la  discrétion  de  Lassalle  qui  s’en  est  emparé, 
n’ayant  avec  lui  que  deux  régiments  de  cavalerie. 
Cette  action  mémorable  se  passait  le  29  octobre 
1806. 

Le  vainqueur  attend  les  officiers  prussiens  que 
l’on  aperçoit  dans  le  fond,  apportant  les  clefs 
de  la  ville,  sous  l’escorte  des  soldats  français. 
Il  porte  l’élégant  costume  de  hussard  avec  le 
pantalon  à  larges  plis ,  et  les  bottes  à  tiges  flot¬ 
tantes.  Sa  main  gauche  est  appuyée  sur  la  poi¬ 
gnée  de  son  sabre,  écart  é  du  corps  autant  que  les 
courroies  du  ceinturon  le  permettent.  Sa  main 
droite  tient  un  rouleau  de  papier  sur  lequel  on 
lit  les  noms  de  Schomberg  et  Lassalle,  signataires 
de  l’acte  de  capitulation. 

La  pose  est  noble  et  aisée.  Elle  est  empreinte 
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d’une  certaine  fierté  tempérée  par  l’intention 
généreuse  de  ne  pas  humilier  des  vaincus  soumis. 
La  face  respire  la  bienveillance,  et  tout  à  la  fois 
la  fermeté  du  courage.  L’œil  est  animé.  L’affaire 
a  été  vigoureuse  et  les  armées  françaises  ont 
conquis  une  place  d’une  haute  importance  stra¬ 
tégique» 

Aux  pieds  du  général,  sont  groupés  son  chapeau, 
sa  pipe  et  l’accessoire  obligé, la  poche  contenant 
le  tabac. 

Stettin  et  ses  bastions  crénelés  se  montrent  à 
l’horizon. 

La  troupe  française  se  déploie  à  la  gauche  du 
spectateur.  En  tête  de  ces  lignes,  on  voit  un 
hussard  dans  l’attitude  du  salut  militaire.  Il  fume, 
quoique  dans  les  rangs;  l’étoile  de  l’honneur 
brille  sur  sa  poitrine  ;  il  compte  déjà  trois  che^ 
vrons  :  c’est  un  brave  de  l’armée  d’Égypte.  Il  a, 
dans  cette  campagne,  sauvé  la  vie  de  son  géné¬ 
ral  auquel  il  doit  le  pareil  service.  Le  même 
combat  a  fourni  l’occasion  de  contracter  et  de 
payer  cette  dette.  Les  liens  d’un  mutuel  attache¬ 
ment,  plus  que  les  lois  de  la  discipline,  ont  rap¬ 
prochés  ces  deux  hommes  de  cœur.  Aussi,  Gros 
a  voulu  consacrer,  dans  cette  page  historique,  les 
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traits  du  simple  soldat  à  côté  de  ceux  de  son  chef. 
Nous  consignerons  ici  le  nom  de  ce  vieux  et  res¬ 
pectable  serviteur  :  Il  s’appelle  Ru m eau.  De  Las- 
salle,  est  mort  à  34  ans,  dans  les  champs  de 
Wagram.  Rumeauvit  encore. 

Il  était  digne  du  peintre  de  nous  montrer  ainsi, 
la  tête  et  le  bras;  le  général  s’honorait  lui-même 
en  associant  à  sa  gloire  son  ancien  camarade  et 
son  ami. 

Le  portrait  du  général  de  Lassalle  est  l’un  des 
plus  beaux  morceaux  de  ce  genre  dont  l’école 
française  aille  droit  de  s’enorgueillir.  L’àuteura 
mis  du  grandiose  et  de  l’élévation  dans  sa  ma¬ 
nière,  sans  s’écarter  de  la  nature.  Il  n’a  pas 
craint  de  couvrir  d’une  noble  poussière  la  chaus¬ 
sure  de  son  héros,  et  de  jeter  dans  l’ensemble  de 
l’habillement,  ce  désordre  inévitable  au  milieu  des 
incidents  de  la  guerre.  Chaque  détail  est  vrai,  dans 
l’exécution,  sans  nuire  à  l’effet  principal.  Le  jour 
rayonne  sur  le  front  du  général  victorieux,  et  se 
répand  avec  une  sage  économie  sur  le  reste  de  la 
composition ,  de  façon  à  donner  à  chaque  partie 
une  valeur  relative. 

La  tête  a  été  peinte  au  premier  coup.  Le  co¬ 
loris  en  est  solide  et  lumineux.  Les  draperies 
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sont  modelées  avec  un  laisser-aller  qui  n’ôte  rien 
à  la  justesse  de  la  forme.  L’air  circule  et  assigne 
à  chaque  plan  son  éloignement,  à  chaque  ton  sa 
dégradation  perspective. 

Le  portrait  du  général  de  Lassalle  produisit  la 
plus  vive  impression  au  salon  de  1808.  L’opi¬ 
nion  publique  le  classa  hors  ligne,  et  fut  unanime 
pour  offrir  à  Gros  un  juste  tribut  d’éloges. 

Cette  peinture  a  été  gravée  à  l’aquatinte  par 
Jazet. 


Portrait  à  mi-corps  de  Zlmmerman. 

Le  célèbre  professeur  est  assis  négligemment 
devant  un  piano,  et  cesse  momentanément  ses 
accords,  pour  entrer  plus  directement  en  relation 
avec  le  spectateur  qu’il  regarde  avec  finesse. 
Son  bras  gauche  s’appuie  sur  le  dossier  de  son 
siège  et  présente  la  main  par  la  face  dorsale  :  l’au¬ 
tre  main  n’a  pas  retiré  les  doigts  des  touches, 
prêtes  à  faire  vibrer  encore  des  sons  harmonieux. 

C’est  l’artiste  interrompu  par  une  aimable 
causerie,  mais  toujours  préoccupé  de  son  art.  Un 
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cahier,  ouvert  sur  l’instrument,  porte  le  mot 
sonate  et  indique  le  compositeur. 

Un  habit  boutonné  à  collet  montant,  un  pan¬ 
talon  gris-blanc ,  fournissent  peu  d’ampleur  à 
son  costume,  et  contribuent  à  jeter  quelque  froi¬ 
deur  dans  l’ensemble  ;  la  tête  et  les  mains  sont 
d’un  chaud  coloriste  :  ces  parties  sont  habile¬ 
ment  traitées;  on  vit  cette  toile  avec  intérêt  au 
salon  de  1808,  mais  on  lui  reprocha  la  dimen¬ 
sion  au-dessus  de  nature,  choisie  par  l’auteur; 
puis  le  portrait  de  Lassalle  préoccupait  tous  les 
esprits,  et,  dans  cette  circonstance,  Gros  ne  fut 
dépassé  que  par  lui-même. 

Nous  devons  faire  une  remarque  à  cette  oc¬ 
casion.  Il  est  plus  convenable  de  ne  pas  outre¬ 
passer  les  limites  du  naturel,  quand  l’art  de  l’imi¬ 
tation  doit  se  borner  à  reproduire  une  copie 
fidele  ;  il  n  est  pas  besoin,  alors,  de  recourir  à  un 
moyen  excellent  lorsqu’il  s’agit  de  frapper  l’ima¬ 
gination  du  spectateur  par  le  grandiose  de  la 
proportion,  pour  mieux  exprimer  la  grandeur 
morale  du  sujet. 
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Portrait  en  pied  du  général  IiCgrand* 
en  1808. 

Le  général  Legrand  est  posé  simplement  :  le 
grave  du  corps  porte  sur  la  jambe  gauche,  dans 
une  demi-tension.  La  droite  s’abandonne  à  une 
flexion  légère.  Une  main  est  glissée  sous  l’un  des 
côtés  de  l’habit,  entre  la  ceinture  qui  le  presse  et 
le  cordon  rouge  qui  le  décore.  Les  insignes  de 
plusieurs  autres  ordres  étincellent  sur  la  poitrine. 
Le  pantalon  blanc  et  les  bottes  à  l’écuyère  appar¬ 
tiennent  à  l’uniforme  de  la  cavalerie. 

Le  chapeau  est  dans  la  main  gauche,  prenant 
négligemment  un  point  d’appui  sur  la  poignée 
du  sabre,  retenu  par  les  courroies  à  quelque  dis¬ 
tance  de  la  cuisse,  et  pesant  sur  le  terrain. 

Le  fond  se  compose  d’un  camp  couvert  de 
tentes  et  d’un  ciel  gris  ardoisé,  servant  à  faire  dé¬ 
tacher  les  tons  chauds  et  brillants  de  la  tête. 

L’expression  de  la  physionomie  révèle  un  ca¬ 
ractère  bon  et  ferme.  Le  regard  tourné  vers  le 
spectateur,  a  de  la  pénétration  et  de  la  finesse  ;  la 
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franchisse  et  la  loyauté  sont  empreintes  sur  l’en¬ 
semble  des  traits. 

Ce  portrait  se  distingue  par  la  fraîcheur  du  co¬ 
loris  et  une  exécution  facile.  La  ville  de  Metz  en 
a  fait  faire  une  copie  et  l’a  placée  dans  son  hôtel 
de  ville. 


La  bataille  d'Eylaii. 


L’art  agrandissait  son  domaine  en  s’empa¬ 
rant  des  éléments  de  notre  gloire  militaire  ;  il 
enregistrait,  palpitants  encore,  les  faits  dignes 
d’être  transmis  à  la  postérité.  Un  concours  fut 
ouvert  pour  peindre  Napoléon  visitant  le  champ 
de  bataille  d’Eylau.  Le  plus  capable  de  traiter 
ce  sujet  ne  se  présentait  pas  dans  la  lice.  Denon, 
juste  apréciateur  du  talent  de  l’auteur  de  Jaffa, 
s’empressa  de  stimuler  le  grand  artiste.  Il  parut 
enfin  et  réunit  tous  les  suffrages  sur  son  esquisse. 

L’empereur  souscrivit  avec  satisfaction  au 
vœu  de  l’ Institut,  sanctionné  par  l’opinion  publi¬ 
que,  et  il  fit  remettre  la  pelisse  et  le  chapeau 
qu’il  portait  à  cette  sanglante  journée,  entre  les 
mains  de  Gros.  L’année  suivante,  on  put  juger  de 
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l’étendue  des  ressources  de  la  riche  et  brillante 
palette  de  Jaffa  et  d'Aboukir. 

Ici,  ce  n’est  plus  une  atmosphère  échauffée  aux 
rayons  ardents  du  soleil  d’Égypte,  c’est  le  ciel 
glacial  et  brumeux  du  nord  couvrant  de  neige  et 
de  frimats,  un  sol  aride.  Dans  cette  nouvelle 
scène,  les  prodiges  de  la  valeur,  l’opiniâtreté  de 
la  lutte,  le  cliquetis  des  armes  ne  surexcitent  pas 
notre  âme,  en  lui  voilant  le  côté  toujours  dé¬ 
sastreux  du  combat. 

Le  lendemain  de  sa  victoire ,  et  regardant  avec 
horreur  l’un  de  ses  funestes  résultats,  Napoléon 
s’était  écrié  :  «  Si  tous  les  rois  de  la  terre  pou¬ 
vaient  contempler  un  pareil  spectacle,  ils  seraient 
moins  avides  de  guerres  et  de  conquêtes  !  » 
Telles  sont  les  paroles  historiques  que  Gros  avait 
à  redire  au  monde,  dans  un  énergique  et  tou¬ 
chant  langage. 

C’est  avec  du  sang  et  des  cadavres  qu’il  a  dû 
marquer  la  position  occupée  par  les  différents 
corps  de  troupes,  qui,  la  veille,  y  combattaient 
avec  acharnement.  Dans  certains  endroits,  des 
lignes  entières  de  soldats  sont  tombées  criblées 
par  la  mitraille  ;  aucune  interruption  dans  leur 
lugubre  tracé,  n’indique  une  seule  proie  arrachée 


au  feu  de  l’artillerie.  L’image  de  la  destruction 
est  partout;  on  n’a  pas  enterré  les  morts;  ils  sont 
encore  sous  la  neige  qui  leur  sert  de  linceul. 

Il  fait  froid  dans  cette  vaste  toile.,  et  le  frisson 
nous  gagne  :  cette  sensation  resserre  le  cœur  ému 
de  compassion,  à  la  vue  des  groupes  du  premier 
plan  :  là  sont  entassés  pêle-mêle  les  blessés,  les 
mourants  et  ceux  en  qui  la  vie  est  éteinte. 

A  notre  droite,  des  chirurgiens  français  soi¬ 
gnent  avec  empressement  des  soldats  russes, 
dont  l’un  rejette  avec  effroi  le  secours  offert. 
C’est  une  lutte  figurée  de  l’ignorance  barbare 
repoussant  les  bienfaits  de  la  civilisation.  C’est 
l’expression  d’un  caractère  inculte,  ne  compre¬ 
nant  pas  le  désintéressement  et  doutant  des  in¬ 
tentions  les  plus  bienveillantes,  quoique  mani¬ 
festées  généreusement.  Cette  ténacité  du  Russe 
ne  cède  pas  même  aux  observations  de  son  ca¬ 
marade,  abandonnant  sa  jambe  malade  à  des 
soins  intelligents,  et  donnant  l’exemple  d’une 
sécurité  complète. 

Cette  pantomime,  claire  et  concise,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Cependant  le  blessé  plein  de  con¬ 
fiance  ne  nous  montre  pas  son  visage  ;  ses  reins, 
en  raccourci,  s’appuient  sur  un  sac  de  cuir;  sa 
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tête  ne  présente  à  nos  yeux  que  sa  chevelure 
touffue.  Mais  cet  homme  secoue  la  poitrine  du 
récalcitrant,  d’une  main,  et  de  l’autre,  il  appelle 
ses  regards  effarés  sur  le  pansement  exécuté  par 
le  Français  :  il  lui  démontre,  en  réalité,  le  peu 
de  fondement  de  ses  soupçons  injurieux. 

Au-dessus  d’eux,  et  formant  la  sommité  de  ce 
fragment  épisodique,  un  Cosaque  suit  attentive¬ 
ment  l’opération  dont  il  est  l’objet.  Ses  mains 
sont  élevées  et  tournent  vers  nous,  leur  face 
palmaire  ouverte.  Elles  paraissent  prêtes  à  tres¬ 
saillir  à  la  moindre  secousse  douloureuse.  Rien  ne 
le  distrait  de  sa  préoccupation.  Il  personnifie  l’é¬ 
goïsme  et  sert  à  faire  ressortir  le  dévouement 
des  autres  acteurs  de  ce  drame  imposant. 

Parmi  ceux  qui  sont  confondus  vers  la  partie 
moyenne  de  la  ligne  antérieure,  un  seul  est  vi¬ 
vant.  Il  vient  de  dégager  péniblement  sa  poi¬ 
trine  de  dessous  les  cadavres  amoncelés  sur  elle, 
et  il  étend  son  bras  droit  vers  l’empereur  :  c’est 
un  signe  de  détresse  et  d’espoir.  La  voix  de 
Napoléon  a  fait  sortir  ce  Russe  de  sa  torpeur. 
Ses  jambes  restent  engagées  sous  celles  d’un 
autre  soldat  de  sa  nation  ;  ce  dernier  est  ren¬ 
versé  lui  même  sur  le  corps  de  l’un  de  ses  compa- 
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triotes,  recouvrant,  à  son  tour,  un  dragon  fran¬ 
çais.  Ce  courageux  combattant  est  écrasé  sous 
le  poids  de  ses  victimes.  Sa  tête  et  son  bras  droit 
apparaissent  seuls  sous  ce  monceau  de  débris 
humains. 

Le  premier  de  ces  trois  morts  a  la  face  libre  ; 
elle  regarde  le  ciel  et  l’empreinte  de  la  menace 
y  subsiste  encore.  Son  bras  droit  a  conservé  sa 
roideur  cadavérique,  et  a  suivi  le  mouvement 
d’ascension  de  l’épaule  du  blessé  dont  il  entrave 
les  efforts.  Ce  corps  inanimé  se  dessine  en  un 
savant  raccourci  ;  son  fusil,  armé  de  la  bayon- 
nette,  repose  entre  ses  genoux,  terminant  ce  que 
la  perspective  permet  de  voir  des  extrémités 
inférieures. 

Le  second  a  la  portion  supérieure  du  torse 
dégagée  ;  sa  tête  se  tourne  de  trois  quarts  ; 
sa  joue  gauche  est  collée  sur  le  sol  :  son  bras 
gauche  est  enfoui  sous  la  neige  ;  son  bras  droit 
passe  au  devant  de  celui  du  dragon,  et  cache  la 
partie  inférieure  du  masque,  disposé  en  sens  in¬ 
verse  et  composant,  avec  celui  du  précédent,  les 
deux  angles  de  la  base  d’un  triangle,  dont  la  face 
du  Russe  couché  sur  le  dos,  serait  le  sommet. 

Le  dragon  a  fait  une  rude  besogne  avant  de 
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succomber  sous  les  forces  réunies  de  ses  trois  ad¬ 
versaires.  Il  leur  a  enlevé  ce  drapeau  que  sa 
main  crispée  et  sans  vie  n’a  pas  encore  aban¬ 
donné,  et  pour  la  défense  duquel  trois  hommes 
courageux  ont  sacrifié  leurs  jours.  Cet  insigne 
n’est  plus  pour  lui  qu’un  linceul,  mais  il  reste  au 
pouvoir  du  maître  du  champ  de  bataille.  Le 
dragon  a  payé  de  sa  vie,  le  droit  de  la  France, 
à  la  possession  de  ce  glorieux  trophée. 

Tout  à  fait  à  notre  gauche  et  à  l’angle  du  ca¬ 
dre,  un  de  nos  aides-majors  retire  les  flocons 
neigeux  sous  lesquels  respire  un  ennemi,  fixé 
sous  un  cadavre,  dont  on  ne  voit  que  les  extré¬ 
mités  inférieures.  Ce  malheureux,  qui  survit  à 
ses  blessures,  n’est  pas  en  position  de  s’assurer 
si  cet  acte  est  bienveillant  ou  hostile  ;  ses  traits 
endoloris  expriment  une  vive  anxiété.  Ce  n’est 
pas  un  lâche  pourtant,  car  sa  main  contractée 
n’a  pas  voulu  quitter  une  médaille  accordée  à 
son  courage.  Dans  un  instant,  la  liqueur  récon¬ 
fortante  que  lui  tend  un  autre  aide,  chargé  de 
provisions,  lui  prouvera  qu’un  Français  voit  tou¬ 
jours  un  frère  dans  un  adversaire  abattu. 

Au-dessus  de  cet  épisode,  est  un  jeune  Lithua¬ 
nien,  objet  d’une  sollicitude  particulière.  Il  est 


soutenu  par  un  aide  ;  un  autre  praticien  panse  la 
jambe  de  l’étranger,  sous  la  direction  de  Percy. 
Ce  célèbre  chirurgien  en  chef  signale  à  l'Empe¬ 
reur  ce  zèle  et  ce  dévouement. 

La  main  droite  du  Lithuanien  est  posée  sur 
son  cœur.  La  gauche  est  dans  la  pronation  et  se 
dirige  avec  enthousiasme  vers  celui  qui  se 
montre  aussi  grand  par  sa  philanthropie  que  par 
ses  rares  talents  militaires.  Le  regard  du  Lithua¬ 
nien  s’attendrit  et  brille  du  feu  de  la  reconnais¬ 
sance;  c’est  une  conquêteplus  sûre  et  plus  durable 
que  celles  acquises  par  la  force  et  la  contrainte. 

Cette  puissance  d  attraction  amène  les  vaincus 
auprès  du  héros  à  la  voix  miséricordieuse;  l’un 
intercède  vivement  ;  l’autre  admire  ;  un  troisième 
presse  contre  ses  lèvres  respectueuses,  les  genoux 
de  celui  qui  s  émeut  devant  tant  d’infortunes. 

Elle  est  en  effet  sublime,  cette  physionomie 
impériale,  où  se  réflètent  une  compassion  pro¬ 
fonde  ,  une  sincère  abnégation  personnelle  de 
toute  idée  de  triomphe,  au  mépris  des  lois  saintes 
de  la  confraternité  parmi  les  hommes. 

Qu’il  est  simple  et  vrai  ce  geste  pesant  à  sa 
juste  valeur,  la  gloire  des  conquérants  de  la  terre! 

Que  de  grandeur  et  de  noblesse  dans  cette 

10 
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attitude  rendant  un  solennel  hommage  aux 
principes  éternels  de  la  justice  et  de  l’humanité. 
Peintre  inimitable,  cette  conception  se  forma 
dans  ton  cœur,  et  ton  divin  pinceau  l’anima  ! 

La  vie  et  le  mouvement  répandus  dans  la  fi¬ 
gure  principale  et  le  cheval  Isabelle  qu’elle  monte, 
font  illusion.  Il  semble  voir  défiler  le  cortège  ar¬ 
rivant  à  la  suite.  Parmi  l’état  major,  on  distin¬ 
gue  à  la  droite  de  l’Empereur,  et  de  plus  en  plus 
écartés,  Soult,  Davoust,  et  Murat  caracolant  sur 
un  cheval  magnifiquement  harnaché;  à  la  gauche 
et  dans  le  même  ordre  d’examen,  viennent  suc¬ 
cessivement  Berthier,  Bessières  et  Gaula  incourt. 

Sur  un  terrain  plus  reculé,  un  canonnier  est 
resté  frappé  sur  sa  pièce;  au  delà,  deux  chas¬ 
seurs  de  la  garde  à  cheval,  placent  sur  un  de 
leurs  chevaux,  un  grenadier  Russe,  incapable  de 
se  rendre  à  pied,  à  l’ambulance  commune  :  l’un 
des  chasseurs  est  monté  sur  un  caisson,  et  il  a 
pris  le  blessé  sous  les  aisselles,  pour  le  hisser  sur 
la  selle,  tandis  que  son  camarade  seconde  ses 
efforts  pour  asseoir,  d’une  manière  convenable, 
leur  protégé  reconnaissant.  En  avançant  toujours, 
on  apperçoit  deux  soldats  français  emportant  un 
Russe  affaibli  parle  sang  qu’il  a  perdu.  Le  loin- 
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tain  offre  les  lignes  de  nos  troupes  devant  les¬ 
quelles  défilent  des  prisonniers  de  guerre  en 
grand  nombre.  La  flamme  dévore  une  partie  du 
village  d’Eylau,  dont  l’aspect  est  d’une  grande 
exactitude.  Au-dessus  des  habitations,  s’élève  le 
clocher  du  haut  duquel  l’empereur  suivait  et 
commandait  les  opérations  stratégiques.  Ce  que 
le  fond  laisse  apparaître  de  terrain  et  de  ciel, 
rend  admirablement  l’âpreté  de  ce  climat  ri¬ 
goureux.  Du  reste  l’action  du  froid  sur  le  visage 
et  les  membres  engourdis  de  la  plupart  des  per¬ 
sonnages,  suffiraient  pour  donner  une  idée  exacte 
de  son  intensité.  Cet  effet  se  produit  même  sur 
les  officiers  de  l’état  major,  à  peine  garantis  par 
d’épaisses  fourrures  et  de  chauds  vêtements.  Le 
parti  que  Gros  a  tiré  de  cet  état  de  la  tempéra¬ 
ture,  concourt  à  faire  pénétrer  plus  vivement  en 
nous  l’horreur  de  cette  boucherie  humaine  ; 
mais  il  n’a  pas  dépassé  le  but  :  il  a  réservé  la  part 
d’admiration  due  à  ceux  qui  sacrifient  leur  exis¬ 
tence  pour  soutenir  dignement  l’honneur  de  leur 
pays. 

Çà  et  là  l’on  distingue  les  particularités  du  len¬ 
demain  d’une  grande  bataille.  Voici  un  cheval 
abandonné  qui  fait  de  vains  efforts  pour  se  sou- 
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lever.  Ces  rangs  de  cadavres,  désignent  la  place 
des  combattants;  la  cavalerie  était  là,  et  plus  loin 
l’ infanterie.  Des  flots  de  sang  ont  rougi  cette 
neige. 

Deux  chasseurs  de  la  garde  à  cheval  sont  en 
vedette,  et  stationnent  le  fusil  en  main. 

Un  aide-de-camp  traverse  au  galop  ce  champ, 
où  le  bruit  du  canon  a  fait  place  aux  plaintes  des 
mourants;  il  s’ avance  vers  les  colonnes  réformées 
pour  être  passées  en  revue  par  Napoléon. 

La  bataille  d’Eylau  fut  livrée  aux  regards  du 
public  à  l’exposition  de  1808;  cette  exhibition 
était  brillante.  Prudhon  avait  tait  preuve  de 
vigueur  dans  La  justice  divine  poursuivant  le 
crime;  il  avait  montré  toute  la  suavité  de 
son  pinceau,  dans  sa  Psyché  enlevée  par  les  zé- 
phirs.  Les  autres  grands  artistes  avaient  envoyé 
des  ouvrages  capitaux,  et,  tout  en  donnant  de 
beaux  échantillons  de  leur  spécialité  particulière, 
ils  avaient,  ainsi  que  Gros,  payé  le  tribut  à  César 
en  représentant  également  Napoléon  dans  l’un 
des  actes  officiels  de  sa  vie. 

Guérin  avait  au  salon,  Amyntas,  et  Bonaparte 
pardonnant  aux  révoltés  du  Caire.  Girodet  avait 
peint  Atala  au  tombeau ,  et  V Empereur  recevant 
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les  clefs  de  Vienne.  Un  grand  nombre  de  por¬ 
traits,  les  trois  âges,  et  la  bataille  d'Austerlitz 
étaient  le  contingent  de  Gérard.  David  ajoutait  à 
sa  réputation  le  succès  des  Sabincs,  et  du  Couron¬ 
nement.  Il  avait  mis,  en  outre,  un  portrait  en 
pied  de  l’empereur  revêtu  de  ses  habits  impé¬ 
riaux.  Si  l’on  apprécia  diversement  la  valeur  de 
ces  productions  rivales,  on  n’hésita  pas  à  recon¬ 
naître  la  supériorité  de  Gros  dans  la  manière 
dont  il  avait  poétisé  la  ressemblance  du  chef  de 
l’État. 

Les  émules  de  Gros  se  trouvaient  à  la  gêne 
dans  leurs  compositions  d’histoire  contempo¬ 
raine:  Gros  était  sur  son  propre  terrain.  Sa  mise 
en  scène  frappa  surtout  l’attention.  Tout  en  res¬ 
tant  dans  le  vrai,  sa  peinture  avait  une  appa¬ 
rence  grandiose.  Sa  touche  large  et  puissante, 
le  ressort  de  sa  couleur,  le  sentiment  de  l’expres¬ 
sion  des  passions  mises  en  jeu,  lui  valurent  un 
avantage  mérité. 

L’on  blâma  cependant  la  proportion  gigan¬ 
tesque  des  figures  du  premier  plan.  C’était  dans 
l’esprit  de  Gros,  et,  pour  nous  servir  d’un  terme 
usité,  le  repoussoir  de  cette  grande  machine.  Cette 
critique  était  principalement  motivée  sur  ce 
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que  cette  disposition  extra-naturelle  devrait  iné¬ 
vitablement  amoindrir  l’effet  des  autres  toiles,  au 
milieu  desquelles  Eylau  pourrait  être  un  jour 
en  concurrence  ;  comme  si  l’on  pouvait  forcer  un 
géant  à  marcher  au  pas  ordinaire  et  à  baisser  son 
front  sous  un  niveau  commun. 

Quand  on  examine  aujourd’hui  la  bataille 
d’ Eylau,  sur  la  paroi  du  salon  carré,  en  face  de 
la  grande  galerie  du  Louvre,  d’où  l’on  voit  cette 
admirable  peinture  à  une  distance  convenable, 
tous  les  groupes  prennent  une  harmonie  relative , 
et  justifient  la  disposition  et  l’économie  de  l’ou¬ 
vrage. 

L’exécution  d’ Eylau  répond  à  l’élévation  delà 
pensée.  La  touche  est  judicieusement  variée  en 
raison  de  la  nature  des  objets.  Les  plans  large¬ 
ment  et  fortement  accentués  des  figures  du  pre¬ 
mier  plan  reproduisent  habilement  ces  descen¬ 
dants  des  Scythes  et  l’âpreté  de  la  saison;  le  type 
des  têtes  répond  aux  actes  de  chacun  des  person¬ 
nages.  Les  draperies  sont  heureusement  agencées 
malgré  l’exiguité  des  uniformes;  il  est  vrai  que 
Gros  les  a,  autant  que  possible  enrichis  par  des 
fourrures  ;  mais  les  vêtements  des  chefs  seuls  en 
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portent  ;  les  habits  étroits  des  soldats  en  sont 
dépourvus. 

Les  chevaux  sont  peints  comme  Gros  savait  les 
peindre  :  le  cheval  de  l’Empereur  et  celui  de 
Murat  sont  d’une  étonnante  vérité  :  ces  animaux 
vivent  et  se  meuvent. 

Le  coloris  de  la  bataille  d’Eylau  se  soutient 
par  la  vigueur  et  l’opposition  de  teintes  solides 
et  transparentes,  malgré  la  difficulté  résultant 
de  l’effet  de  la  neige.  La  chaleur  et  la  hardiesse 
de  la  brosse  ont  pu  neutraliser  les  exigences  de 
cette  condition  expresse. 

La  bataille  d’Eylau  rendit  plus  saillante  encore 
l’originalité  du  talent  de  Gros  et  le  constitua  l’his¬ 
torien  spécial  de  nos  fastes  militaires.  Elle  res¬ 
tera  comme  l’une  des  productions  les  plus  popu¬ 
laires  de  notre  école. 

Il  existe  une  belle  et  grande  planche  d’Eylau. 
Nous  la  devons  au  burin  intelligent  de  Yallot, 
dont  la  manière  de  graver  était  la  plus  propre  à 
bien  rendre  le  sentiment  de  l’original.  Gros  fut 
satisfait  de  la  traduction  ;  c’est  en  faire  assez 
l’éloge. 


Distribution  des  croix  aux  artistes. 


A  la  suite  de  l’exposition  de  1808,  l’Empereur 
fit  une  distribution  de  croix  de  la  légion  d’hon¬ 
neur  a  plusieurs  artistes.  Gros  n’avait  pas  encore 
ete  porte  sur  le  travail  du  ministre j  à  deux  re¬ 
prises  ,  l’Empereur  avait  inscrit  de  sa  main,  le 
nom  de  son  peintre  en  tête  de  la  liste.  Le  jour  so¬ 
lennel  arriva.  Déjà  l’on  avait  appelé  les  élus  :  il 
ne  restait  plus  de  cordons  à  remettre  ;  l’auteur 
de  la  bataille  d’Eylau  n’avait  pas  été  cité  ;  son 
anxiété  devenait  de  plus  en  plus  vive  :  avait-il 
été  oublié  par  erreur ,  ou  sciemment  exclu  !  au¬ 
cune  de  ces  hypothèses  n’était  la  véritable.  Le 
tout  puissant  rémunérateur  avait  voulu  jouir  ma¬ 
licieusement  du  naïf  embarras  de  Gros,  et  lors¬ 
que  ce  dernier ,  croyant  tout  fini,  s’apprêtait  à  se 
retirer  avec  un  sentiment  d’amertume  au  coeur, 
l’Empereur  détacha  de  sa  poitrine,  sa  propre  dé¬ 
coration,  et  la  remit  aux  mains  de  son  protégé, 
doublement  agité  par  l’effusion  de  son  bonheur 
et  de  sa  reconnaissance. 
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Ce  haut  encouragement,  donné  par  le  chef  de 
l’État  aux  beaux  arts,  vint  exciter  l’émulation 
générale.  On  voulut  consacrer  le  souvenir  de  cette 
cérémonie.  Les  peintres  et  les  scuplteurs  se  réuni¬ 
rent  pour  charger  l’un  d’eux,  à  l’aide  d’une  sous¬ 
cription,  du  soin  d’en  retracer  l’effet  sur  une 
grande  toile.  Gros  fut  unanimement  choisi  pour 
remplir  cette  intention  commune. 

Voici  comment  Gros  avait  disposé  cette  scène. 
Au  milieu  du  salon  carré  du  Louvre,  en  face  du 
tableau  du  Sacre  de  David,  l’Empereur,  la  tête 
nue,  est  debout  au  centre  des  officiers  et  des  prin¬ 
cesses  de  sa  suite.  A  sa  gauche  est  Duroc,  por¬ 
tant  la  boîte  contenant  les  insignes.  A  côté,  se 
trouve  la  reine  Hortense  donnant  la  main  à 
son  enfant;  Joséphine  est  en  avant  de  ce  groupe; 
elle  est  suivie  de  sa  dame  d’honneur.  Derrière 
elle,  on  voit  le  public  empressé  de  regarder  le 
souverain,  et  s’avançant  autant  que  le  permettent 
les  lois  de  l’étiquette.  On  reconnaît  Denon  sur  un 
pian  plus  reculé  :  il  est  à  la  droite  de  Napoléon , 
remettant  à  David  la  croix  d’officier.  Le  chef  de 
l’école  française  s’incline  respectueusement  en 
recevant  cette  nouvelle  faveur. 

Sur  le  premier  plan,  et  formant  un  demi  cercle 
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autour  du  maître ,  on  distingue  successive¬ 
ment  Girodet,  Gros,  Prudhon,  Carie  Vernet,  Car- 
tellier,  Gérard  et  Guérin.  Ces  deux  derniers,  ont 
le  ruban  attaché  à  leur  boutonnière.  Ils  ont  été 
faits  chevaliers  à  une  précédente  promotion,  ainsi 
que  Carie  :  les  autres  sont  de  la  création  de  ce 
jour.  Leur  geste  l’indique;  ils  portent  la  croix  à 
leur  habit,  pour  l’y  suspendre. 

Une  foule  immense  est  entre  eux,  et  l’issue 
donnant  entrée  dans  la  grande  galerie ,  dont  la 
perspective  agrandit  l’espace. 

Les  officiers  de  la  maison  impériale  occupent 
1  angle  gauche  de  la  composition  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Elle  est  dessinée  à  la  plume,  sur 
papier  blanc  et  touchée  avec  assez  d’esprit  pour 
conserver  aux  têtes  leur  ressemblance.  De  larges 
hachures  à  l’encre  ou  au  crayon  de  mine  de 
plomb,  suffisent  pour  en  faire  pressentir  l’effet. 
Gros  en  avait  commencé  l’ébauche  sur  une  toile 
de  grande  dimension  :  elle  est  restée  inachevée. 

Gros  aimait  surtout  les  sujets  où  le  cœur  et 
l’imagination  avaient  une  large  part.  Il  ne  put 
se  résoudre  à  terminer  un  travail  de  longue  ha¬ 
leine,  intéressant  pour  les  personnages  repré¬ 
sentés,  mais  sans  importance  réelle  aux  yeux  du 
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public.  Gros  n’était  pas  homme  à  se  contenter 
de  faire  un  simple  appel  nominal.  Il  préféra 
rendre  les  fonds  remis  entre  ses  mains,  pour 
prix  de  l’exécution  de  cette  toile,  et  personne 
après  lui,  n’osa  donner  suite  à  ce  projet. 


Portrait  équestre  «lu  prince  «îousoupoff. 


Gros  a  fait  en  1 809,  un  portrait  du  prince  Jou- 
soupoff  en  costume  tartare.  Il  monte  un  coursier 
fringant,  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière ,  et  il 
en  modère  l’ardeur,  en  serrant  la  bride  de  ma¬ 
nière  à  ne  pas  entraver  la  souplesse  de  ses  mou¬ 
vements. 

Le  visage  du  prince  s’encadre  dans  les  fourru¬ 
res  de  son  habit,  à  manches  étroites,  et  de  son 
bonnet  surmonté  d’une  aigrette.  Il  porte  le  pan¬ 
talon  large  ;  un  manteau  court  est  placé  sur  ses 
épaules,  et  se  soulève  au  balancement  imprimé 
par  l’élan  du  cheval;  un  carquois  garni  de  flè¬ 
ches,  est  suspendu  près  de  son  sabre  à  lame  re¬ 
courbée  :  sa  main  droite  élève  un  arc. 
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Il  y  a  beaucoup  de  grâce  dans  ce  groupe.  Le 
prince  se  tient  en  selle  avec  une  aisance  parfaite, 
indiquant  une  adresse  toute  particulière  et  une 
connaissance  exacte  de  Fart  de  l’équitation.  Le 
dessin  est  pur  et  correct  ;  le  coloris  est  frais  et 
harmonieux.  Les  détails  sont  traités  avec  esprit 
et  d’une  manière  savante  et  facile. 

La  jeunesse  et  la  vie  répandues  dans  le  visage 
et  les  gestes  de  Jousoupoff,  charment  et  attirent. 
L’allure  du  cheval  est  saisissante  de  vérité.  Le 
laisser  aller  des  jambes  antérieures  fait  une  heu¬ 
reuse  opposition  avec  la  contraction  musculaire 
de  celles  qui  supportent  le  poids  du  corps  de  l’a¬ 
nimal  et  celui  du  cavalier.  La  queue  se  redresse 
et  se  joue  avec  l’air  circulant  dans  la  toile  et 
contribuant  à  donner  un  relief  puissant  à  l’en¬ 
semble. 

Le  fond  est  un  paysage  où  la  végétation  est 
rare. 

Le  cheval  est  copié,  mot  à  mot,  d’après  celui 
de  Jérome  Bonaparte ,  dont  nous  avons  parlé 
déjà.  Certes,  Gros  n’était  pas  réduit  à  se  repro¬ 
duire;  la  fécondité  de  son  talent  pourrait  le  met¬ 
tre  à  l’abri  de  tout  reproche  à  cet  égard,  si  l’on 
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croyait  devoir  lui  en  faire  un  à  cette  occasion. 
Voici,  du  reste,  l’histoire  de  cette  répétition. 

Le  père  du  prince  Jousoupoff  avait  été  vive¬ 
ment  frappé  de  la  beauté  du  cheval  peint  dans  le 
portrait  du  roi  de  Westphalie.  Il  mit  pour  condi¬ 
tion  expresse,  en  commandant  le  portrait  de 
son  fils,  que  Gros  le  représenterait  monté  sur 
un  animal  semblable,  en  tous  points,  à  celui 
dont  la  peinture  l’avait  si  fortement  impres¬ 
sionné. 

Gros  respecta  ce  désir  honorable  pour  fauteur  : 
il  ne  fit  que  que  les  changements  indispensables 
pour  mettre  l’harnachement  du  cheval  en  accord 
avec  le  costume  différent  des  personnages. 

Ce  portrait  est  l’un  de  ceux  que  les  artistes  ont 
le  plus  apprécié  sous  le  double  rapport  de  la  forme 
et  du  coloris. 


Portrait  de  l'impératrice  «®©sépliine. 


Nous  indiquerons  ici,  pour  mémoire  seule¬ 
ment,  un  portrait  en  pied  que  Gros  fit  de  José¬ 
phine,  cette  meme  année  1809;  il  nous  a  été 
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impossible  de  le  découvrir.  Nous  savons  que 
l’impératrice  était  représentée  au  milieu  de  son 
magnifique  jardin  de  la  Malmaison.  Cette  image 
fidèle  de  la  bonne  Joséphine  était,  nous  assure- 
t-on,  une  œuvre  extrêmement  distinguée.  Cette 
opinion  nous  paraît  présumable  :  on  sait  tout  ce 
que  Gros  avait  voué  de  reconnaissance  à  celle 
dont  il  avait  éprouvé  les  bontés  touchantes,  et 
Gros  était  si  heureux  quand  il  pouvait  trouver 
une  occasion  de  témoigner  sa  vive  gratitude  en¬ 
vers  son  excellente  protectrice  ! 


Mariage  «le  ©ros. 

Gros ,  lancé  par  ses  succès  sur  la  route  de  la 
fortune,  avait  depuis  quelque  temps  l’intention 
de  se  choisir  une  compagne,  afin  de  retrouver, 
dans  des  relations  avec  une  famille  nouvelle,  ce 
bonheur  intime  dont  son  cœur  avait  besoin.  Il 
fit  demander  la  main  de  mademoiselle  Augustine 
Dufresne.  Cette  jeune  personne,  douée  des  qua¬ 
lités  les  plus  heureuses,  appartenait  à  des  pa¬ 
rents  justement  estimés  pour  leurs  vertus,  et  oc- 
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cupant  dans  le  monde,  une  position  très-liono- 
rable. 

M.  Denon,  ami  de  M.  Dufresne  et  de  Gros,  se 
chargea  des  démarches  officielles  à  faire  en  cette 
circonstance  :  son  intervention  eut  le  succès  dé¬ 
siré;  le  mariage  fut  célébré  le  31  juillet  1809.  Il 
n’est  point  résulté  d’enfant  de  cette  union. 


Portrait  en  pied  du  fils  du  général 
Legrand. 


Il  est  revêtu  de  l’uniforme  de  cuirassier.  Un 
cheval  d’un  ton  brun-rouge  et  dont  la  croupe 
vient  en  avant,  a  le  flanc  caché  sous  le  bras  et 
le  côté  droit  du  torse  de  ce  jeune  soldat,  qui  s’y 
tient  appuyé  ;  sa  jambe  droite  est  croisée  sur  la 
gauche,  dont  la  demi-tension  est  motivée  par  le 
poids  du  corps  se  partageant  entre  elle  et  l’ani¬ 
mal  complaisant,  profitant  aussi  du  repos  de  son 
maître. 

La  tête  du  fils  du  général  est  celle  d’un  ado¬ 
lescent  ;  ses  cheveux  sont  blonds  ;  sa  carnation 
sanguine  a  subi  les  effets  des  rayons  du  soleil  qui 
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l’ont  souvent  frappée  ;  sa  physionomie  agréable 
indique  une  heureuse  insouciance. 

Le  jeune  Legrand  presse  avec  la  main  gauche, 
et  contre  sa  cuisse,  un  casque  un  peu  lourd  pour 
son  front  ;  les  habitudes  du  reste  de  la  personne 
semblent  appartenir  à  un  autre  âge  qu’à  celui 
de  la  tête.  Gros  lui-même  avait  constaté  cette 
disparate,  mais  ayant  éprouvé  beaucoup  de  dif¬ 
ficulté  pour  peindre  ce  masque  de  souvenir,  il 
préféra  sacrifier  son  amour-propre  d’auteur  au 
désir,  exprimé  par  la  famille ,  de  ne  rien  voir 
changer  aux  traits  forts  ressemblants  du  visage. 

Le  cheval  est  d’un  dessin  pur  et  correct;  sa  tête, 
vue  en  profil,  dépasse  l’épaule  gauche  du  cavalier  : 
cette  tête  est  remarquable  par  une  exécution  so¬ 
lide  et  vigoureuse,  et  se  détache  en  coloré  sur 
un  ciel  clair  et  chaud  à  l’horizon. 

A  la  gauche  du  spectateur,  est  un  petit  monu¬ 
ment  sous  l’invocation  d’une  madone,  dont  l’i¬ 
mage  est  apparente  encore  sur  l’une  des  parois. 

À  notre  droite,  nous  voyons  une  cascade  tom¬ 
ber  d’un  rocher  sur  lequel  est  construit  un  châ¬ 
teau,  fortifié  par  des  tourelles,  et  laissant  dominer 
au-dessus  de  lui,  les  sommets  de  deux  montagnes. 
Au  bas,  est  un  lac  formé  par  les  eaux  descen- 


—  161  — 


dantes;  de  légers  arbrisseaux  bordent  la  route 
où  le  cavalier  se  repose  un  instant  des  fatigues 
d’un  long  voyage. 

Ce  portrait  a  fait  partie  de  l’exposition  de  1808. 
Il  se  fit  remarquer  par  un  coloris  frais  et  solide, 
des  détails  soignés,  une  touche  ferme  et  spiri¬ 
tuelle;  on  lui  reprocha  justement  ce  manque 
d’ensemble  existant  entre  le  caractère  de  la  tête 
et  la  nature  plus  forte  des  autres  portions  corpo¬ 
relles.  Les  critiques  n’étaient  pas  dans  la  confi¬ 
dence  de  l’auteur,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  avaient 
raison.  L’artiste  était  en  position  de  concilier  les 
vœux  de  ses  amis  présents  et  la  sévérité  de  ses 
juges,  dans  l’avenir. 


L.a  prise  de  Madrid. 


Napoléon  va  décider  du  sort  de  Madrid  placée 
sous  le  feu  d’une  artillerie  formidable;  les  artil¬ 
leurs  sont  à  leurs  pièces,  mèche  allumée,  atten¬ 
dant  le  signal  du  bombardement.  Le  chef  de  l’ar¬ 
mée  française  est  debout,  à  l’entrée  de  sa  tente  ; 
il  a  près  de  lui  le  prince  de  Neuchâtel  et  un  au- 

II 
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tre  officier  général;  deux  grenadiers  de  la  garde 
présentent  les  armes.  Napoléon  n  a  pas  encore 
exprimé  sa  volonté  suprême;  il  parle  aux  Espa¬ 
gnols  dont  l’anxiété  se  manifeste  en  raison  de  la 
position  sociale  de  chacun  des  membres  de  cette 
députation. 

Cette  scène  est  d’un  effet  saisissant. 

L’officier  espagnol,  qui  vient  de  porter  la  parole 
montre  par  sa  pose  modeste,  à  quel  point  il  désire 
une  réponse  favorable  ;  néanmoins,  on  retrouve 
dans  l’ensemble  de  ses  mouvements  corporels  une 
fierté  native,  perçant  à  travers  la  réserve  com¬ 
mandée  au  faible  auprès  du  plus  fort. 

Deux  moines  se  distinguent  par  la  vivacité  de 
leur  pantomime;  l’un  a  le  front  appuyé  sur  ses 
mains  croisées  et  touchant  la  terre  ;  1  autre,  assis 
sur  ses  talons  et  les  mains  suppliantes,  fait  inter¬ 
venir  la  religion  au  secours  de  ses  concitoyens 
malheureux. 

Près  d’eux,  on  aperçoit  des  têtes  où  viennent 
se  peindre  des  sensations  diverses.  Là  le  patrio¬ 
tisme  espagnol  se  révèle,  sous  l’expression  de  la 
haine,  contrainte  de  céder  à  la  force. 

Le  désir  de  la  vengeance  brille  dans  le  geste 
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de  celui  qui  se  mord  les  doigts  et  rêve  une  re¬ 
vanche  éclatante. 

Le  premier  plan  est  occupé  par  un  Espagnol 
dont  l’œil  semble  lire  sur  le  visage  de  Napoléon 
la  possibilité  d’un  accommodement  :  dans  cet 
espoir,  il  étend  les  bras  vers  les  artilleurs ,  en 
réclamant  une  suspension  au  moins  provisoire. 
Cette  prière  est  répétée  et  transmise  par  deux 
autres  ,  dont  la  main  insiste  avec  conviction , 
pour  empêcher  de  mettre  le  feu  aux  amorces. 

La  résignation  absolue  apparaît  dans  l’ attitude 
d’un  ecclésiastique  baissant  son  visage  vers  la 
terre,  où  il  appuie  les  mains. 

Derrière  ce  prêtre,  un  Espagnol,  les  mains 
fortement  pressées  sur  sa  poitrine ,  promet  à 
la  clémence  la  reconnaissance  du  cœur.  Il  forme 
un  heureux  contraste  avec  celui  dont  les  mains 
jointes  se  contentent  de  supplier  sans  faire  un 
aussi  généreux  appel  au  vainqueur. 

Gros  a  procédé  dans  l’arrangement  de  ses  per¬ 
sonnages,  en  laissant  à  sa  narration  toute  sa  fou¬ 
gue,  sans  se  préoccuper,  comme  on  le  remarque 
dans  les  tableaux  de  David,  de  la  disposition  mé¬ 
thodique  des  lignes.  Elles  sont  ici  le  résultat 
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de  l’expression  de  la  pensée  et  n’en  restreignent 
pas  la  limite. 

Le  peintre  de  /a  prise  de  Madrid  a  voulu  d’a¬ 
bord  caractériser  la  nationalité  espagnole.  Il  en 
a  réuni  les  traits  principaux  :  il  les  a  fait  ressortir 
par  d’habiles  contrastes,  et  les  a  produits  sous 
leur  face  particulière. 

• 

On  peut  reprocher  à  cette  toile  une  lumière 
un  peu  trop  également  répandue.  Le  mouvement 
de  l’Espagnol,  sur  le  premier  plan,  est  forcé.  Gros 
a  été  sans  doute  au  delà  de  son  intention,  en 
donnant  à  Napoléon  trop  de  calme  et  de  modéra¬ 
tion.  Son  héros  est  un  peu  froid  et  moins  bien 
réussi  que  dans  Eylau. 

L’historien  n’a  pas  oublié  la  juste  défiance  des 
Français  en  présence  d’un  implacable  ennemi, 
maniant  le  poignard  avec  une  extrême  dextérité  : 
le  grenadier,  placé  à  la  droite  de  la  porte  de  la 
tente,  observe  et  suit  du  regard,  les  moindres 
mouvements  des  Espagnols  :  il  est  prêt  à  s’op¬ 
poser  à  toute  tentative  contre  son  Empereur. 

De  légers  défauts  sont  rachetés  par  des  beautés 
de  premier  ordre.  Rien  de  mieux  senti  que  l’o¬ 
rateur  du  groupe  ;  la  contraction  des  muscles 
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de  sa  jambe  atteste  la  lutte  du  courage  malheu¬ 
reux  ,  se  roidissant  encore,  alors  que  la  tête, 
où  siège  la  raison  ;  s  incline  devant  la  loi  de  la 
nécessité. 

La  facture  des  deux  moines  est  magnifique  : 
leurs  mains  rappellent  le  grand  dessin  de  Michel- 
Ange  et  le  coloris  du  Titien. 

11  y  a  de  l’âme  et  de  la  vie  dans  ce  tableau, 

1  un  des  plus  achevés  du  maître. 

En  général,  les  personnages  sont  nettement  ca¬ 
ractérisés  par  leur  physionomie  particulière  et 
l’expression  de  leurs  gestes.  Les  groupes  sont 
disposés  d’une  manière  pittoresque.  Les  drape- 
ries  sont  exécutées  largement. 

La  prise  de  Madrid  est  solidement  peinte.  Plu¬ 
sieurs  fragments  ont  été  faits  au  premier  coup  ;  il 
)  a  des  détails  d  une  rare  fidélité  comme  dessin, 
et  d  un  coloris  vigoureux. 

La  prise  de  Madrid  était  à  l’exposition  de  1810. 

Le  musée  historique  de  Versailles  s’est  en¬ 
richi  de  celte  production  où  l’on  retrouve  les 
qualités  spéciales  du  maître. 
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Bataille  des  Pyramides. 


La  bataille  des  Pyramides  est  la  première  af¬ 
faire  importante  qui  signala  l’entrée  de  Bona¬ 
parte  en  Égypte;  nous  extrayons  de  son  rapport, 
les  faits  dont  Gros  s’est  servi  pour  composer  son 
tableau. 

«Au  quartier  général  du  Caire,  le  6  Thermidor 
«  an  vi  de  la  République. 


«  Le  3  à  la  pointe  du  jour,  nous  rencontrâmes 
«  les  avant-gardes  que  nous  repoussâmes  de  vil¬ 
lage  en  village. 

«  A  deux  heures  de  l’après-midi,  nous  nous 
«  trouvâmes  en  présence  des  retranchements  et 
«  de  l’armée  ennemie. 

«  J’ordonnai  aux  divisions  des  généraux  De- 
«  saix  et  Reynier  de  prendre  position  sur  la 
«  droite  entre  Djyzéh  et  Embâbéh,  de  manière  à 
«  couper  à  l’ennemi  la  communication  de  la 
«  haute  Égypte,  qui  était  sa  retraite  naturelle. 
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«  L’armée  était  rangée  de  la  même  manière  qu’à 
«  la  bataille  de  Chebr-Khéïs. 

«  Dès  l’instant  que  Mourâd  Bey  s’aperçut  du 
«  mouvement  du  général  Desaix,  il  se  résolut  à 
«  le  charger,  et  il  envoya  un  de  ses  Beys  les  plus 
«  braves  avec  un  corps  d’élite  qui,  avec  la  ra- 
«  pidité  de  l’éclair,  chargea  les  deux  divisions. 
«  On  le  laissa  approcher  jusqu’à  cinquante  pas, 
«  et  on  l’accueillit  par  une  grêle  de  balles  et  de 
«  mitraille,  qui  en  fit  tomber  un  grand  nombre 
«  sur  le  champ  de  bataille.  Ils  se  jetèrent  dans 
«  l’intervalle  que  formaient  les  deux  divisions, 
«  où  ils  furent  reçus  par  un  double  feu  qui 
«  acheva  leur  défaite. 

«  Je  saisis  l’instant,  et  j’ordonnai  à  la  division 
«  du  général  Bon,  qui  était  sur  le  Nil,  de  se 
«  porter  à  l’ attaque  des  retranchements,  et  au 
«  général  Yial,  qui  commandait  la  division  du  gé- 
«  néral  Menou,  de  se  porter  entre  le  corps  qui 
«  venait  de  le  charger  et  les  retranchements,  de 
«  manière  à  remplir  le  triple  but  :  d’empêcher 
«  le  corps  d’y  rentrer  ;  de  couper  la  retraite  à 
«  celui  qui  les  occupait;  et  enfin,  s’il  était  né- 
«  cessaire,  d’attaquer  ses  retranchements  par 
«  la  gauche. 
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«  Dès  l’instant  que  les  généraux  Yial  et  Bon 
«  furent  à  portée,  ils  ordonnèrent  aux  premières 
«  et  troisièmes  divisions  de  chaque  bataillon  de 
«  se  ranger  en  colonnes  d’attaque,  tandis  que 
«  les  deuxièmes  et  quatrièmes  conservaient  leur 
«  même  position,  formant  toujours  le  bataillon 
«  carré  qui  ne  se  trouvait  plus  que  sur  trois  de 
«  hauteur,  et  s  avançait  pour  soutenir  les  co— 
«  lonnes  d’attaque. 

«  Les  colonnes  d’attaque  du  général  Bon,  com- 
«  mandées  par  le  brave  général  Rampon,  se  je- 
«  tèrent  sur  les  retranchements  avec  leur  im- 
«  pétuosité  ordinaire,  malgré  le  feu  d’une  assez 
«  grande  quantité  d’artillerie,  lorsque  les  Ma- 
«  melouks  firent  une  charge.  Ils  sortirent  des 
«  retranchements  au  grand  galop.  Nos  colonnes 
«  eurent  le  temps  de  faire  halte,  de  faire  front 
«  de  tous  cotés,  et  de  les  recevoir  la  bayonnette 
«  au  bout  du  fusil,  et  par  une  grêle  de  balles. 

«  A  l’instant  même,  le  champ  de  bataille  en  fut 
«  jonché,  nos  troupes  eurent  bientôt  enlevé  les 
«  retranchements.  Les  Mamelouks  en  fuite,  se 
«  précipitèrent  aussitôt  en  foule  sur  leur  gauche. 

«  Mais  un  bataillon  de  carabiniers,  sous  le  feu 
*  duquel  ils  furent  obligés  de  passer  à  cinq  pas, 
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«  en  fit  une  boucherie  effroyable.  Un  très-grand 
«  nombre  se  jeta  dans  le  Nil  et  s’y  noya. 

«  Plus  de  quatre  cents  chameaux  chargés  de 
«  bagages,  cinquante  pièces  d’artillerie,  sont 
«  tombés  en  notre  pouvoir.  J’évalue  la  perte  des 
«  Mamelouks  à  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
«  d’élite.  Une  grande  partie  des  beys  a  été 
«  blessée  ou  tuée.  Mourad  bey  a  été  blessé  à  la 
«  joue.  Notre  perte  se  monte  à  20  ou  30  hommes 
«  tués  et  à  120  blessés,  etc.» 

Gros  ne  s’est  pas  appliqué,  cette  fois,  à  mon» 
trer  les  efforts  du  courage  récompensés  par  la 
victoire,  il  a  voulu  constater  l’influente  puissance 
de  la  parole  du  chef  sur  l’armée,  et  il  a  con¬ 
centré  tout  l’intérêt  de  sa  composition  sur  l’allo¬ 
cution  préliminaire  de  Bonaparte,  à  l’instant  où 
l’orateur  guerrier  prononce  ces  mots  simples  et 
sublimes  :  Soldats  !  du  haut  de  ces  monuments 

QUARANTE  SIÈCLES  VOUS  COMTEMPLENT  ! 

Bonaparte  est  monté  sur  un  cheval  blanc,  dont 
les  formes  élégantes  et  le  riche  harnachement 
révèlent  l’origine  arabe.  Le  généralissime  s’a¬ 
dresse  à  ses  officiers,  rangés  en  cercle  autour  de 
lui.  Il  leur  montre  de  la  main  droite,  les  Pyra¬ 
mides  placées  vis-à-vis  d’eux,  et  vers  lesquelles 
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il  tourne  la  face  palmaire  de  son  autre  main 
élevée.  Ce  geste  exprime  avec  bonheur,  que,  de 
ce  point,  on  est  en  vue  du  sommet  de  ces  masses 
indestructibles:  c’est  la  traduction  graphique  de 
la  pensée  émise  de  la  bouche  du  héros. 

Le  chapeau  galonné  de  Bonaparte  balance  un 
panache  de  plumes  flottantes  ;  les  parements  de 
son  habit  sont  couverts  de  broderies  et  d’or  ;  son 
pantalon  collant  disparaît  inférieurement  sous 
une  botte  à  revers,  posée  à  plat  sur  un  étrier  à 
large  surface.  Une  ample  ceinture  tricolore  en¬ 
toure  ses  reins.  Il  est  assis  sur  une  selle  haute, 
accompagnée  d’une  housse  étincelante  de  do¬ 
rures  ainsi  que  l’étui  des  pistolets  d’arçon. 

Le  cheval,  un  moment  retenu,  va  s’élancer  ; 
sa  bride  n’est  plus  tendue;  son  œil  s’anime  ;  ses 
naseaux  soufflent;  sa  bouche  laisse  échapper 
une  écume  blanchâtre  ;  sa  tête  est  coiffée  selon 
l’usage  des  indigènes  ;  son  poitrail  est  armé 
d’une  pointe  saillante  et  ciselée  avec  luxe. 

L’enthousiasme  de  l’état-major  éclate  dans 
l’expression  des  visages  et  dans  l’agitation  spon¬ 
tanée  des  sabres.  Il  rappelle  des  noms  illustres. 
Voici,  sur  le  premier  plan,  Murat,  la  tête  nue  et 
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serrant  fortement  la  poignée  de  son  sabre  abaissé. 

Il  est  solidement  établi  sur  un  cheval  brun,  pré¬ 
sentant  sa  croupe  en  raccourci;  sa  selle  est  d  un 
travail  précieux  ;  sa  housse  est  enrichie  de  sequins 
suspendus  à  son  bord  frangé.  Le  cheval  de  Murat 
se  recule  en  arrière,  afin  de  laisser  le  passage 
libre  au  fier  animal  placé  sous  Bonaparte. 

Viennent  ensuite,  en  continuant  l’ordre  de  po¬ 
sition,  Duroc,  depuis  grand  maître  du  palais  im¬ 
périal  :  le  Polonais  Sulkouski,  dont  la  vie  ne  de¬ 
vait  pas  se  prolonger  au  delà  de  cette  journée  ; 
Alexandre  Berthier,  chef  de  l’état-major  général; 
Junot,  sur  le  point  de  cueillir  les  palmes  de  Na¬ 
zareth  :  enfin  le  jeune  et  incorruptible  Eugène 
Beauharnais,  simple  sous-lieutenant  alors  et  de¬ 
puis  vice-roi  d  ltalie.  11  termine  le  groupe  du  coté 
droit  du  tableau. 

A  la  gauche,  en  parlant  du  bord  du  cadre ,  on 
aperçoit  Desaix  que  l’Égypte  a  surnommé  le  Sul¬ 
tan  juste  et  dont  le  noble  cœur  a  cessé  de  battre 
à  Marengo  :  Rampon,  devenu  célèbre  par  la  dé¬ 
fense  de  la  redoute  de  Montenotte  ;  Bertrand  dont 
le  nom  est  le  symbole  populaire  de  l’amitié  con¬ 
stante  aux  jours  de  l’infortune  ;  Lassalle  qui  plus 
tard  fit  capituler  Stettin,  malgré  les  efforts  de  la 
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Prusse.  Ram p on  est  le  seul  de  ces  braves  qui 
survive  aujourd’hui. 

Étrange  destinée  !  ceux  d’entre  eux  qui  portè¬ 
rent  ensuite  une  couronne,  eurent  la  fin  la  plus 
déplorable.  Murat  tomba  sans  gloire,  fusillé 
dans  un  étroit  espace  :  Napoléon  est  mort  à 
Sainte-Hélène  ! 

Au  premier  plan ,  et  à  l’angle  gauche  de  la 
toile,  sont  groupés  ensemble  un  Arabe,  un  Éthio¬ 
pien  et  un  Turc.  C’est  un  trophée  d’hommes  que 
Gros  a  mis  aux  pieds  du  vainqueur.  L’Arabe  est 
renversé  ;  d’une  main,  il  s’appuie  sur  son  bou¬ 
clier;  son  bras  droit  étendu  semble  implorer  la 
clémence  du  chef  français,  conjointement  avec  le 
Turc,  étendant  également  son  bras  droit ,  et  pré¬ 
sentant  aussi  sa  main  droite  ouverte  ;  l’autre 
main  écarte  son  gilet  et  montre  une  large  bles¬ 
sure  béante  à  la  poitrine  :  un  turban  orne  sa  tête; 
elle  a  un  caractère  grandiose  et  fortement  écrit. 

L’Éthiopien  est  couché  sans  vie  sur  les  deux. 
Il  n’a  pas  quitté  son  bouclier,  et  sa  main  est  en¬ 
core  passée  dans  la  courroie  de  son  casse-tête.  Ses 
pieds  sont  entre  les  sabots  du  cheval  de  Murat; 
son  coi  repose  sur  la  hanche  droite  de  l’Arabe, 
dont  le  corps  est  aussi  dans  un  état  complet  de 
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nudité  ;  son  burnous  est  rejeté  sur  le  dos  et  re¬ 
tenu  seulement  par  le  haut ,  dont  on  ne  voit 
que  l’attache  et  la  partie  couvrant  le  front.  Le 
Noir  n’a  qu’un  petit  caleçon,  et  rien  ne  cache  ses 
formes  lisses  et  immobilisées  par  la  mort. 

Le  fond  du  tableau  est  rempli  par  les  Pyra¬ 
mides  ,  le  corps  des  Mamelouks  dont  l’avant- 
garde  vient  d’engager  le  feu,  et,  plus  en  avant, 
par  les  lignes  françaises. 

L’action,  dans  la  bataille  des  Pyramides,  ne 
pouvait  pas  offrir  autant  de  chaleur  que  dans  les 
compositions  précédentes.  L’éloquence  des  faits 
l’emporte  sur  l’éloquence  de  la  parole.  Cette  der¬ 
nière  est  seulement  figurée  ici.  Puis,  nous  n’en¬ 
tendons  qu’une  phrase  de  la  harangue  militaire. 
L’attitude  de  Bonaparte  la  rend  bien  aux  yeux 
de  ceux  qui  la  connaissent  dans  le  texte  ;  mais 
pour  tout  autre  elle  serait,  il  faut  le  dire,  inintel¬ 
ligible. 

Il  en  est  du  reste  ainsi  de  tout  fait  historique, 
reposant  sur  une  pareille  base.  Si  l’on  pouvait 
jamais  oublier  l’inspiration  du  général  en  chef , 
on  lirait  toujours  sur  la  toile  de  Gros  :  Allocu¬ 
tion  du  commandant  avant  la  bataille.  Sous  ce 
rapport,  la  composition  est  parfaitement  com- 
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prise  et  compréhensible.  Les  acteurs  écoutent 
bien.  Les  plus  âgés  suivent  le  discours  en 
gens  habitués  à  ces  exhortations.  Les  plus  jeunes 
se  laissent  emporter  à  l’exaltation  produite  en 
eux.  La  présence  en  cet  endroit,  des  trois  Orien¬ 
taux  abattus  ne  serait  pas  justifiée,  si  l’auteur 
n’avait  voulu  nous  donner  une  idée  rétrospective 
des  succès  déjà  remportés  par  l’armée  française, 
et  nous  faire  préjuger  le  résultat  de  la  bataille 
imminente,  par  celui  des  combats  précédents. 

Gros  désirait  aussi  montrer  à  quels  hommes 
on  s’attaquait.  Le  système  musculaire  de  l’Éthio- 
pien ,  la  force  herculéenne  du  musulman ,  la 
structure  nerveuse  et  sèche  de  l’Arabe,  sont  trai¬ 
tées  de  main  de  maître,  dans  ces  figures  formant 
entre  elles  de  vives  oppositions  de  dessin  et  de 
couleur.  Un  modelé  soutenu,  savant  et  vrai,  des 
types  bien  écrits ,  sont  les  qualités  principales  de 
ce  groupe  où  l’auteur  a  pu  se  mettre  plus  à  l’aise 
que  dans  les  figures  des  nôtres,  vêtus  avec  la 
parcimonie  et  l’étroitesse  des  habits  français. 

Le  caractère  distinctif  de  nos  officiers  n’est 
pas  moins  saillant.  Celui  qui  paraît  intrépide 
dans  sa  pose  et  aimer  la  représentation ,  c’est 
Murat;  voici  l’enthousiaste  Sulkouski,  le  can- 
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dide  Beauharnais,  le  brave  Rampon  et  Fardent 
Duroc. 

L’expression  mélancolique  de  Desaix  tient  plus 
aux  regrets  du  peintre  qu’à  la  physionomie  or¬ 
dinaire  du  modèle  :  cette  tête  a  été  peinte  de  mé¬ 
moire  et  sous  l’impression  d’un  douloureux  sou¬ 
venir. 

Le  cheval  blanc  est  d’une  hardiesse  étonnante. 
Le  cheval  de  Murat  est  moins  heureusement 
exécuté. 

Le  ciel  chaud ,  le  terrain  sablonneux,  les  mo¬ 
numents  ,  disent  assez  que  la  scène  se  passe  en 
Égypte.  La  ressemblance  des  traits  popularisés 
de  Bonaparte  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’époque, 
et  le  moment  du  fait  historique  fournissant  le 
sujet  du  tableau. 

La  bataille  des  Pyramides  est  sagement  conçue. 
Elle  ne  comportait  pas  ces  moyens  énergiques, 
ces  puissants  ressorts  mis  en  œuvre  dans  les 
grandes  machines  de  Jaffa,  d’Aboukir  et  d’Eylau. 
Ce  n’est  pas,  à  proprement  parler,  une  bataille, 
mais  sa  préface.  Les  têtes  s’échauffent  et  se  pré¬ 
parent  à  la  lutte. 

Si  l’on  compare  le  travail  de  Gros  aux  allocu¬ 
tions  représentées  dans  les  bas-reliefs  de  Rome, 
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on  verra  combien  il  l’emporte  sur  ses  devanciers. 
Il  a  répandu  de  la  chaleur  et  de  l’intérêt  sur  une 
donnée  ingrate  et  difficile.  Gros  a  tâché  d’en  ra¬ 
cheter  le  peu  d’éléments  par  une  exécution  soi¬ 
gnée. 

Le  nu  des  trois  figures  orientales  lui  a  fourni 
l’occasion  de  rappeler  le  peintre  d’Aboukir  et  le 
savant  dessinateur.  L’Arabe  est  d’un  modelé 
ferme  et  vigoureux.  Les  muscles  sont  accusés 
par  des  plans  justement  placés.  Le  raccourci  de 
la  jambe  gauche  est  admirablement  bien  senti. 
Le  nègre  est  étudié  de  même  :  les  lumières  dé¬ 
terminant  les  saillies ,  sont  posées  hardiment  et 
rendent  parfaitement  le  luisant  d’une  peau  hui¬ 
leuse  et  fine.  La  tête  du  Turc  est  construite  à  la 
façon  de  Michel- Ange. 

L’opposition  de  ces  trois  natures  entre  elles 
est  très-pittoresque.  Gros  a  dû  se  plaire  à  repro¬ 
duire  les  modèles  de  Jaffa  et  d’Aboukir.  Il  se  re¬ 
trempait  avec  bonheur  dans  les  études  spéciales 
de  l’atelier.  Il  y  trouvait  une  heureuse  diversion 
à  la  confection  fastidieuse  des  uniformes  de 
notre  nation;  et,  sans  les  chevaux  dont  il  pou¬ 
vait  embellir  ses  compositions  de  batailles,  il  au¬ 
rait  pu  les  prendre  en  dégoût.  Ces  animaux  sont 
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ici  pleins  d’animation ,  ils  vivent ,  ils  marchent 
et  prennent  une  part  active  à  cette  scène. 

Gros  a  peint  la  bataille  des  Pyramides  en  1810: 
elle  fut  exposée  cette  même  année,  et  valut  à 
l’auteur,  les  sincères  applaudissements  des  artistes 
et  du  public. 

Le  talent  dont  Yallot  avait  fait  preuve,  en  gra¬ 
vant  Eylau,  le  fit  choisir  par  Gros,  pour  exécuter 
au  burin  les  Pyramides.  Yallot  a  fait,  d’après  cette 
peinture ,  une  planche  où  la  conseience  du  tra- 
ducteur  a  conservé  l’esprit  et  le  sentiment  de 
l’original. 


Esquisse  «le  la  bataille  «le  Wagram. 

•  L’affaire  est  engagée  depuis  longtemps  :  il  s’a¬ 
git  d’en  finir  avec  un  adversaire  opiniâtre  ,  dis¬ 
putant  le  terrain  pied  à  pied.  L’empereur  a  re¬ 
marqué  le  côté  faible  de  notre  position.  Il  or¬ 
donne  un  mouvement  d’artillerie  qui  doit  décider, 
en  sa  faveur,  le  gain  de  la  bataille.  Placé  sur  le  se¬ 
cond  plan,  l’empereur  désigne  de  lamain,  l’endroit 
où  il  faut  se  rendre  :  il  communique  directement 

12 
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les  ordres  nécessaires.  Il  retient  un  instant  l’ar¬ 
deur  de  son  cheval,  dont  l’élan  témoigne  une  sur- 
excitation  belliqueuse.  Ce  fier  animal  tourne  la 
tete  du  cote  de  la  fusillade  :  il  pose  sur  trois  jam¬ 
bes;  la  quatrième  se  fléchit  impatiemment;  le 
raccourci  déterminé  par  sa  direction,  fait  une 
opposition  heureuse  avec  le  corps  de  Napoléon  , 
agissant  dans  un  sens  inverse  et  présentant  la 
face  au  spectateur. 

A  la  droite  de  la  toile,  est  un  canon,  la  bouche 
dirigée  en  avant;  il  est  escorté  par  deux  artilleurs 
emportés  au  galop  de  leurs  chevaux ,  dont  on  ne 
voit  que  la  croupe. 

Chacun  de  ces  cavaliers  se  retourne  vers  l’em¬ 
pereur.  Le  plus  éloigné  tient  son  sabre  contre 
son  épaule.  L’autre  fait  le  salut  militaire,  en  por¬ 
tant  la  main  à  sa  coiffure  ;  il  recueille  avec  res¬ 
pect,  et  tout  en  continuant  sa  course,  les  indica¬ 
tions  de  Napoléon. 

Derrière  lui ,  sont  deux  officiers  supérieurs  de 
sa  suite;  l’un  d’eux  est  le  prince  de  Neufchâtel  et 
de  Wagram.  Ils  témoignent  un  sentiment  invo¬ 
lontaire  de  crainte  et  de  douleur,  en  apercevant 
Bessières  blessé ,  entre  les  bras  d’un  grenadier  et 
ceux  du  colonel  Lejeune. 
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Le  maréchal  a  perdu  ‘momentanément  ses 
forces;  ses  genoux  fléchissent;  son  corps  s’af¬ 
faisse;  il  n’a  pas  quitté  cependant  son  bâton, 
insigne  de  son  rang.  On  lui  dispose  une  couche 
improvisée  ;  un  grenadier  étend  un  vaste  man¬ 
teau  :  d'autres  entrelacent  leurs  fusils  de  manière 
à  former  un  dossier. 

Le  bataillon  ému  n’a  pu  s’empêcher  de  jeter 
un  cri  en  voyant  tomber  son  chef.  Le  bataillon 
s’est  arrêté  spontanément  :  les  soldats  qui  le  com¬ 
posent  se  sont  distraits  un  moment  de  la 
grande  préoccupation  du  jour,  pour  donner  cette 
haute  marque  d’intérêt  au  brave  qui  vient  d’a¬ 
voir  son  cheval  frappé  sous  lui  par  un  boulet,  et 
se  débattant  dans  les  convulsions  d’une  cruelle 
agonie. 

% 

Le  quadrupède  se  roule  sur  le  dos;  ses  mem¬ 
bres  s’agitent;  sa  tête  se  redresse,  et  son  col  fait 
de  vains  efforts  pour  ramener  le  corps  dans  une 
position  normale  ;  ce  ne  sera  bientôt  plus  qu’une 
masse  inerte;  sa  blessure  est  mortelle.  Gros  n’a 
pas  reculé  devant  l’extrême  difficulté  des  rac¬ 
courcis  et  de  l’expression  à  donner  à  cette  der¬ 
nière  lutte  ;  il  nous  y  intéresse  ;  notre  éloge  au 
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peintre  est  accompagné  d’un  regret  pour  son 
modèle. 

Le  cheval  lie  les  deux  groupes  principaux  de 
la  composition;  le  train  d’artillerie,  l’empereur  et 
ses  deux  suivants  forment  le  premier  ;  le  ba¬ 
taillon  de  grenadiers,  deux  autres  officiers  supé¬ 
rieurs,  et  Bessières  soutenu,  sont  les  éléments  du 
second. 

Le  fond  est  occupé  par  nos  troupes  et  celles  de 
l’ennemi.  La  fumée  de  la  poudre  obscurcit  en 
partie  le  ciel,  et  se  confond  avec  les  nuages.  Des 
aides  de  camp  traversent  le  terrain,  où  se  dé¬ 
ploient  des  lignes  d’infanterie  et  de  cavalerie. 

L’ordonnance  de  cette  grande  esquisse  est 
disposée  avec  intelligence  ;  la  confiance  du  chef 
dans  la  manœuvre  qu’il  commande  est  parfaite¬ 
ment  justifiée  par  le  zèle  et  la  promptitude  mis 
à  l’exécuter. 

Il  semble  voir  défiler  le  train  d’artillerie,  sur 
l’effet  duquel  repose  le  succès  de  la  journée.  Le 
mouvement  de  ressaut  des  cavaliers  éperonnant 
leurs  chevaux,  ou  les  frappant  du  fouet,  l’agita¬ 
tion  causée  par  la  présence  de  l’empereur,  ne 
•laissent  aucun  doute  sur  l’enthousiasme  et  la 
réussite  des  efforts  de  ce  corps  d’élite. 
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Gros  a  mis  en  usage  un  artifice  ingénieux 
pour  faire  comprendre  la  rapidité  de  la  course 
de  cette  colonne  ;  elle  se  présente  en  raccourci  et 
se  détourne  de  la  voie  directe  seulement  à  une 
distance  assez  reculée.  Le  passage  presque  subit 
de  la  proportion  géométrique  des  figures  en 
avant,  à  la  diminution  perspective  de  celles  qui 
s’enfoncent  dans  la  toile,  nous  fait  croire  que 
nous  avons  eu  très-peu  de  temps  pour  regarder 
passer  les  premières,  et  qu  elles  sont  déjà  bien 
loin. 

On  se  rend  aisément  compte  de  cette  illusion; 
fauteur  a  trouvé  le  moyen  de  fixer  d’abord  nos 
regards  sur  la  partie  antérieure,  en  la  rendant 
brillante,  et  il  les  fait  arriver  de  suite,  par  la  dé¬ 
gradation  instantanée  des  teintes  successives ,  à 
un  plan  fort  écarté  du  point  de  départ. 

Cependant  la  figure  de  l’empereur  attire  la  pre¬ 
mière,  l’attention,  parlejeu  de  lalumièreet  la  vé¬ 
rité  du  geste.  Il  est  posé  de  façon  à  ne  pas  voir 
Bessières  recevant,  de  la  troupe  placée  à  sa  gau¬ 
che,  une  grande  marque  d’attachement  et  d’es¬ 
time. 

Ce  sont  deux  faits  qui  se  passent  en  même 
temps;  mais  ils  sont  racontés,  en  quelque  sorte, 
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l’un  après  l’autre,  par  la  manière  dont  Gros  a 
disposé  sa  narration,  en  distribuant  ses  teintes  et 
ses  lignes,  en  raison  de  l’importance  des  diffé¬ 
rents  chapitres. 

L’esquisse  de  Wagram  occupe  une  surface  de 
huit  pieds  six  pouces  sur  cinq  pieds  huit  pouces; 
elle  a  été  commandée  par  le  prince  Alexandre 
Berthier  de  Neuchâtel,  et  fait  partie  de  la  galerie 
de  Gros-Bois. 

Cette  peinture  était  au  salon  de  1810.  Les 
comptes  rendus  d’alors  la  mentionnent  avec 
éloge.  On  signala  surtout  l’entente  habile  de  la 
composition  et  le  mouvement  de  la  portion  rem¬ 
plie  par  l’artillerie  :  mouvement  d’autant  plus 
sensible,  que,  par  opposition,  Gros  a  suspendu, 
pour  un  instant,  l’ardeur  des  soldats  vivement 
impressionnés  par  la  blessure  de  leur  chef.  Ce 
contraste  contribue  puissamment  à  donner  cet 
élan  admirable  des  artilleurs,  chargés  de  faire 
pencher  la  balance  du  côté  des  Français. 

Les  détails  sont  exécutés  avec  soin  :  la  pièce 
de  canon,  enlevée  au  galop,  est  d’un  ton  et  d’un 
relief  irréprochables.  Les  chevaux  sont  étudiés 
et  peints  avec  une  connaissance  exacte  de  leur 
structure  et  de  leurs  habitudes;  le  cheval  de 
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Bessières  offre  une  immense  difficulté  vaincue  : 
l’artiste  ne  peut  que  saisir  à  la  hâte  de  pareils 
raccourcis,  et,  pour  les  rendre  avec  ce  sentiment, 
il  faut  un  pinceau  savant  et  preste. 

La  couleur  générale  est  vigoureuse.  Les  tons 
grisâtres  du  ciel  et  de  la  poussière  amènent  d’heu¬ 
reux  repos;  ils  font  valoir  et  avancer  les  objets  et 
les  personnages  du  premier  plan.  L’esquisse  de 
Wagram  a  été  lithographiée. 


Portrait  en  pied  du  roi  de  ü’cstpbalio. 


Il  existe  un  portrait  en  pied  du  roi  de  Wcst- 
plialie,  faisant  pendant  avec  celui  de  sa  femme  ; 
tous  deux  ont  été  peints  par  Gros  :  ils  présentent 
assez  d’intérêt  pour  en  faire  une  mention  toute 
particulière. 

Jérôme  a  le  costume  officiel  des  princes  de 
l’empire,  entièrement  blanc,  à  l’exception  seule¬ 
ment  de  la  toque  en  velours  noir,  ornée  d’un 
brillant,  et  entourée  d’ornements  d’or,  simulant 
une  couronne.  Sa  pose  est  simple  :  le  corps  re- 
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pose  sur  la  jambe  droite;  la  main  de  ce  côté,  tient 
un  sceptre  et  s’appuie  sur  l’arête  d’une  table,  re¬ 
couverte  d’un  drap  de  velours  rouge,  avec  fran¬ 
ges  d’or,  et  décoré  de  l’écusson  westphalien.  Ce 
meuble  est  chargé  de  2  in-folios,  dorés  sur  tran¬ 
ches,  reliés  également  en  velours  rouge,  et  por¬ 
tant  pour  inscription  ;  celui  de  dessous,  le  mot 
Westphalie,  et  celui  de  dessus  :  Code  Napoléon. 
Ce  dernier  volume  sert  de  base  à  la  couronne  du 
royaume  de  Westphalie. 

Une  tenture  verte  et  parsemée  d’abeilles  est  au 
fond  ;  le  tapis  de  pied  est  de  la  même  couleur  ; 
ces  tons  vigoureux  ajoutent  au  relief  des  étoffes 
de  soie,  et  donnent  de  l’éclat  au  visage,  seule 
partie  des  chairs  à  découvert.  Les  plumes  de  la 
coiffure,  la  collerette  à  tuyaux,  le  manteau  court 
jeté  sur  l’épaule  gauche,  l’habit  serré  par  une 
ceinture  en  tissu  d’or,  et  fermé  sur  la  poitrine, 
les  jambes  et  les  pieds,  dessinés  sous  le  satin  qui 
les  couvre,  communiquent  un  peu  de  froideur  à 
l’ensemble. 

On  peut  blâmer  le  mouvement  de  la  main 
gauche,  tenant  l’épée  avec  une  certaine  affecta¬ 
tion  excluant  la  grâce. 

La  tête  est  ressemblante,  les  détails,  et  surtout 
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les  décorations,  sont  touchés  avec  une  grande  fa¬ 
cilité;  c’est  une  toile  d’apparat,  dans  laquelle 
Gros  était  trop  restreint;  il  fallait  suivre  méti¬ 
culeusement  une  coupe  d’ajustements  mesquins, 
tout  en  cherchant  le  faste.  La  vie  du  frère  de 
l’empereur  n’offrait  rien  qui  pût  fournir  un  motif 
caractéristique,  permettant  de  répandre  quelque 
poésie  sur  une  stricte  représentation  des  exi¬ 
gences  de  l’étiquette  observée  à  la  cour  impé¬ 
riale. 


Portrait  en  pied  de  la  reine  de  IVestplialio. 


Le  portrait  de  la  reine  de  Wcstphalic  est  su¬ 
périeur  au  précédent,  sous  le  double  rapport  de 
l’agencement  de  la  composition  et  du  dessin  des 
nus;  la  fille  du  roi  de  Wurtemberg  est  une 
femme  d’une  forte  complexion  ;  elle  est  blonde 
et  en  a  toute  la  fraîcheur  ;  elle  se  tient  debout  : 
son  visage  est  tourné  de  trois  quarts  ;  ses  yeux 
regardent  le  spectateur  avec  bienveillance.  Un 
riche  diadème  de  pierreries  étincelantes  orne  son 
front,  sur  lequel  se  jouent  de  légères  boucles  de 
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cheveux  ;  des  diamants  sont  suspendus  à  ses 
oreilles;  un  collier  de  perles  s’étale  en  double 
rang  sur  sa  poitrine  ;  un  corsage  élevé,  selon  la 
mode  du  temps,  se  termine  immédiatement  au- 
dessous  de  la  gorge. 

Deux  bouffants  de  satin,  relevés  d’or  et  sur¬ 
montés  d’un  feston  ogival,  couvrent  le  haut  d’un 
bras  ferme,  potelé,  terminé  gracieusement  par 
une  main  modelée  avec  amour  et  d’un  dessin 
pur  et  coulant;  trois  rangs  de  perles  forment  un 
bracelet  au-dessus  du  poignet. 

A  la  ceinture  se  rattache  une  grande  robe  ou¬ 
verte  sur  le  devant  ;  elle  est  d’un  beau  velours 
nacarat ,  portant  des  abeilles  d’or  et  doublé  de 
satin  et  d  hermine  ;  elle  se  déroule  en  larges  plis, 
et  se  continue  par  une  queue  allongée. 

Une  robe  d’un  tissu  transparent  et  brodé  de 
fils  d’or,  est  jetée  sur  un  dessous  de  satin ,  ne 
laissant  apercevoir  que  le  bout  du  pied  droit;  la 
main  droite  est  posée  sur  des  gants  placés  à  l’an¬ 
gle  d’une  table,  recouverte  d’un  velours  bleu,  et 
supportant  un  coussin  de  velours  rouge,  sur  le¬ 
quel  on  voit  une  couronne  semblable  à  celle  qui 
se  trouve  dans  le  portrait  du  roi  de  Westphalie. 

Derrière  la  reine,  est  un  trône  en  or,  dont  l’é- 
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toffe  est  assortie  à  la  couleur  du  tapis,  frange  d’or 
cachant  la  table.  Une  draperie  verte  comme  celle 
du  parquet  est  relevée  :  elle  permet  ainsi  de  voir 
une  grande  porte  cintrée,  donnant  sur  un  palier 
borné  par  une  balustrade.  Ce  palier  sert  d’issue 
pour  descendre  dans  le  parc,  dont  on  découvre 
les  hautes  charmilles  sur  une  petite  portion  de 
ciel. 

Cette  disposition  architecturale  donne  une 
grande  profondeur  à  cette  toile,  où  F  air  circule  et 
dégrade  habilement  les  plans  divers. 

La  tête,  remarquable  par  sa  ressemblance,  est 
peinte  avec  simplicité  ;  des  ombres  transparentes 
et  cependant  vigoureuses,  la  modèlent  en  lumière, 
sur  un  fond  obscur  et  vaporeux.  Le  bras  et  la 
main  gauches  sont,  sans  contredit,  les  parties  les 
mieux  traitées.  La  fossette  formée  au  coude,  par 
l’extension  naturelle  de  l’extrémité  supérieure, 
le  pli  résultant  de  la  flexion  vers  l’articulation  du 
bras  et  de  F  avant-bras,  sont  rendus  avec  une  finesse 
étonnante.  Gros  aimait  à  reproduire  ces  gracieux 
détails,  accusant  l’étude  vraie  de  la  nature  et  ré¬ 
pandant  un  charme  particulier  sur  l’exécution, 
par  leur  naïveté. 

Gros  a  tiré  tout  le  parti  possible  d’une  mode 
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outrageant  la  structure  humaine,  en  déterminant 
la  taille  au-dessus  de  la  place  assignée  par  le 

rétrécissement  du  tronc  vers  le  haut  Ides  han- 

* 

ches.  Néanmoins  on  est  frappé  de  la  noblesse  du 
maintien  et  de  Fart  avec  lequel  le  peintre  a  dé¬ 
guisé  les  imperfections  de  son  modèle. 


Esquisse  die  la  coupole» 


Napoléon  avait  atteint  le  faîte  de  la  puissance. 
L’individualité  du  chef  de  l’empire  se  manifestait 
partout.  Au  dehois,  l’empreinte  de  son  pas  était, 
en  quelque  sorte ,  l’estampille  de  la  France.  Au 
dedans ,  l’empereur  était  l’âme  et  le  cœur  de 
l’État  ;  son  épée  était  le  blason  de  la  grande  ar¬ 
mée  ;  son  sceptre  tenait  lieu  du  sceptre  de  la  loi. 
Le  temps  était  venu  de  consolider  le  berceau  de 
sa  dynastie,  afin  d’assurer  l’avenir  delà  nouvelle 
monarchie  élevée  sur  le  pavoi  militaire.  Chaque 
monument  public  offrit  une  inscription  pour 
l’histoire  du  héros  législateur,  un  écho  pour  sa 
gloire. 

Ce  fut  dans  le  temple  consacré  aux  grands 
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hommes ,  par  la  patrie  reconnaissante ,  que  Na¬ 
poléon  Ier  voulut  dresser  l’acte  de  baptême 
et  de  consécration  de  sa  race.  Il  désigna  Gros 
pour  en  rédiger  la  formule  dans  la  langue  univer¬ 
selle  de  la  peinture. 

Pour  préserver  cet  acte  authentique  des  at¬ 
teintes  du  temps,  les  précautions  préparatoires 
les  plus  convenables  furent  prises  par  une  com¬ 
mission  spéciale,  nommée  à  cet  effet,  et  com¬ 
posée  des  plus  savants  chimistes  d’alors.  Mes¬ 
sieurs  Thénard  et  Darcet  confectionnèrent  un 
enduit  solide  et  durable  pour  recouvrir  la  calotte 
interne  de  la  coupole  supérieure  du  Panthéon,  où 
le  peintre  allait  retracer  les  quatre  origines  des 
diverses  dynasties,  ayant  successivement  régné 
sur  la  France. 

Le  sous-seing  privé  relatant  les  obligations  res¬ 
pectives  des  parties  contractantes,  l’artiste  et  le 
ministre  de  l’intérieur,  établit  dans  sa  teneur  un 
fait  historique  curieux,  l’intention  formelle  de 
Napoléon  de  rendre  le  Panthéon  à  l’exercice  du 
culte  catholique;  nous  en  transcrivons  ici  le 
texte  entier  d’après  l’original  même. 

h  Je ,  soussigné ,  Antoine-Jean  Gros,  peintre 
d’histoire,  membre  de  la  Légion  d’honneur, 
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m’engage  envers  son  Excellence  le  ministre  de 
l’intérieur  à  peindre  la  calotte  du  dôme  du  Pan¬ 
théon,  et  à  y  représenter,  dans  la  proportion  de 
figures  de  quatre  mètres,  une  gloire  d’anges  em¬ 
portant  au  ciel  la  châsse  de  sainte  Geneviève  ;  au 
bas,  Clovis  et  Clotilde,  son  épouse,  fondateurs  de 
la  première  église  \  plus  loin  Charlemagne ,  saint 
Louis  ;  et  à  la  partie  opposée  sa  Majesté  l’Empe¬ 
reur  et  sa  Majesté  l’Impératrice  consacrant  la 
nouvelle  église  au  culte  de  celte  sainte. 

«  Je  demande  pour  cet  ouvrage  la  somme  de 
trente-six  mille  francs,  qui  me  seront  payés  en 
trois  termes,  savoir  :  douze  mille  francs,  lorsque 
ma  composition  sera  terminée  et  arrêtée  par  son 
Excellence,  et  que  je  pourrai  me  mettre  à  peindre. 
Douze  mille  francs  lorsque  mon  ouvrage  sera 
a  vancé  aux  trois  quarts. Etles  derniers  douze  mille 
francs  lorsque  l’échafaud  retiré,  on  pourra  jouir 
de  la  vue  du  plafond. 

«  Il  ne  me  sera  fourni,  pour  m’en  faciliter 
l’exécution,  que  le  plancher  actuel,  qui  ferme 
l’ouverture  de  la  première  calotte.  Tous  autres 
ustensiles  ,  tels  qu’ échelles  doubles  ,  marche¬ 
pieds,  tréteaux,  etc.,  etc.,  seront  à  ma  charge  , 
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et  je  ne  pourrai  rien  revendiquer  pour  leur 
payement  ou  loyer. 

«  Je  m’engage  à  terminer  cet  ouvrage  dans  l’es¬ 
pace  de  dix-huit  mois,  si  la  calotte  est  fermée  au 
premier  janvier  prochain,  et  de  deux  ans,  si  elle 
ne  l’est  qu’au  mois  de  juin  1812.  » 

Paris,  le  1er  août  1811. 

Signé,  GROS. 

Et  au-dessous  : 

Appprouvé  :  Paris,  le  9  août  1811, 

Le  ministre  de  l’intérieur,  comte  de  l’empire. 

Signé,  «MONTA LI VET. 

En  vertu  de  ce  contrat,  Gros  soumit  à  l’appro¬ 
bation  ministérielle  le  projet  dont  nous  allons 
donner  la  description. 

Au  centre  d’une  composition  circulaire,  trois 
anges,  dans  l’attitude  d’une  vénération  profonde, 
élèvent  aux  cieux  la  châsse  d’or  de  sainte  Ge¬ 
neviève.  Ces  enfants ,  aériens  par  l’élégance  de 
leurs  formes  et  le  ton  transparent  des  chairs ,  se 
détachent  sur  un  fond  lumineux,  où  l’on  aper¬ 
çoit  des  têtes  de  chérubins  composant  une  cou¬ 
ronne  au-dessus  de  la  sainte  relique. 
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A  la  droite  de  cette  gloire,  est  un  ange  portant 
la  houlette,  modeste  attribut  de  la  patronne  du 
monument. 

À  gauche ,  une  autre  créature  angélique  tient 
dans  ses  mains  une  couronne  de  roses  blanches, 
symbole  virginal  de  l’innocence  et  de  la  pureté 
de  l’âme  de  la  simple  bergère. 

Quatre groupesprincipaux  occupent  l’espace  in¬ 
férieur  le  plus  rapproché  de  la  circonférence.  Les 
souverains  français,  dont  le  nom  commence  une 
ère  monarchique,  en  sont  les  données  poétiques. 
Clovis,  Charlemagne,  saint  Louis  et  Napoléon  se 
suivent  dans  l’ordre  chronologique  de  leur  règne. 
Tous  sont  agenouillés  sur  des  nuages,  dont  l’en¬ 
semble  indique  une  apothéose  commune,  et  rat¬ 
tache  ainsi  l’un  à  l’autre,  chaque  épisode  d’un 
seul  poème  national. 

Vêtu  de  la  tunique  bleue  des  Francs,  et  les 
épaules  recouvertes  d’un  manteau  de  pourpre, 
Clovis  a  la  couronne  en  tête  et  le  front  incliné.  Il 
tient  de  sa  main  droite  le  signe  distinctif  de  la 
royauté  ;  son  bras  gauche  est  soutenu  par  la  main 
de  Clotilde,  qui  l’appelle  à  une  foi  nouvelle.  La 
main  de  Clovis  marque  par  son  extension ,  l’a¬ 
dhésion  de  l’idolâtre  converti.  Sa  femme  semble 
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achever  de  convaincre  le  royal  néophyte  ;  elle 
occupe  sur  la  toile,  une  place  analogue  à  son  rôle 
dans  celte  circonstance;  son  corps,  nobledansson 
port,  se  développe  avec  fierté  près  de  son  époux. 

Derrière  eux,  un  ange  fait  remarquer  leur 
union  ;  un  second  s’est  emparédu  globe,  emblème 
de  la  nationalité  française  ;  il  repousse  un  troi¬ 
sième  enfant  chargé  d’un  enseigne  des  Romains, 
dont  le  pouvoir  a  cessé. 

Grand  dans  son  geste  excentrique,  Charlema¬ 
gne  étale  les  plis  d’un  large  manteau  ;  son  front 
médite  ;  il  est  orné  d’un  brillant  diadème.  Sa 
longue  épée  est  fixée  à  son  ceinturon.  L’index  de 
sa  main  droite  puissante  parcourt  des  caractères 
tracés  sur  un  livre,  supporté  par  deux  anges  d’un 
mouvement  gracieux.  Sa  main  gauche  ne  fléchit 
pas  sous  le  poids  de  la  boule  surmontée  d’une 
croix,  et  elle  la  maintient  avec  fermeté.  Hildegarde 
s'efface  presqu’entièrement  près  du  colosse  de  la 
royauté.  Un  beau  profil  abaissé,  des  mains  jointes 
et  deux  genoux  suppliants  sont  tout  ce  que  l’on 
distingue  de  la  reine. 

Plus  humble  dans  sa  pose  que  son  prédéces¬ 
seur,  Saint-Louis  est  enveloppé  d’un  manteau 
bleu,  fleurdelisé  et  doublé  d’hermine;  son  regard 
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est  levé  vers  le  ciel  :  il  lui  fait  hommage  de  son 
titre  de  gloire  chrétienne;  ses  mains  montrent 
avec  onction  la  couronne  d’épines,  due  à  son 
épée  victorieuse,  et  rapportée  de  Palestine  comme 
un  trophée  de  son  pieux  pèlerinage.  Sa  chaste 
épouse  se  tient,  avec  recueillement  et  respect , 
loin  du  prince  religieux. 

Sur  un  plan  secondaire,  des  anges  balancent 
l’étendard  flottant  des  croisés. 

Voici  maintenant  le  siècle  de  Napoléon- le  - 
Grand.  L’attitude  du  guerrier-législateur  est 
grandiose;  le  sceptre  sur  lequel  il  s’appuie  tou¬ 
che  à  sa  formidable  épée  ;  des  lauriers  ombra¬ 
gent  son  front  :  le  costume  impérial  se  déploie 
avec  dignité  sur  sa  personne  auguste  ;  la  main 
qui  a  renversé  tant  d’empires,  se  porte  vers  le 
monument  qu’il  rend  au  culte  de  la  divine  pro¬ 
tectrice  de  Paris. 

A  la  droite  du  héros,  est  l’impératrice  des 
Français;  elle  enlace  de  ses  bras  maternels  le 
fils  qui  resserre  encore  ses  liens  d’épouse. 

Cet  enfant  porte  déjà  la  couronne  de  fer;  il  est 
debout  entre  ceux  dont  il  a  reçu  le  jour;  son  re¬ 
gard  se  dirige  vers  l’empire,  dont  il  doit  plus 
tard  occuper  le  trône  ;  sa  petite  main  joue  avec 
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le  grand  cordon  de  la  légion-d’honneur,  cou¬ 
vrant  en  partie  sa  poitrine  ;  son  bras  droit  prend 
un  appui  solide  sur  le  bras  droit  de  son  père  ; 
une  légère  tunique  blanche  laisse  à  nu,  ses  jam¬ 
bes  délicates.  Le  royal  enfant  se  rejette  en  arrière, 
comme  impressionné  par  la  crainte  de  tomber  de 
si  haut. 

A  peu  de  distance  de  ce  magnifique  groupe, 
un  ange  soutenant  le  code  des  lois  napoléonien¬ 
nes,  tend  son  autre  main  vers  une  mappe¬ 
monde  confiée  aux  soins  d’un  habitant  des  deux, 
du  même  âge  :  pensée  ingénieuse  exprimant 
l'influence  de  cet  immortel  recueil  sur  les  desti¬ 
nées  de  l’univers  entier. 

On  voit,  d’après  ces  indications  générales, 
comment  l’auteur  avait  compris  sa  mission,  en 
donnant,  à  chacun  des  chapitres  de  cette  histoire 
de  France,  un  caractère  distinctif,  clairet  précis. 

Cette  base  fut  adoptée,  sauf  les  agrandisse¬ 
ments  que  l’exécution  pourrait  suggérer  à  Gros, 
par  une  étude  suivie  de  la  question  à  résoudre. 
Il  fut  heureux  d’avoir  une  aussi  belle  occasion 
d’acquérir  une  palme  nouvelle,  et  se  mit  de  suite 
à  1  œuvre  en  exécutant  des  essais  partiels. 

La  commande  de  la  coupole  avait  une  portée 
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essentiellement  politique;  elle  dût  subir  les  con¬ 
séquences  des  grands  événements  de  cette  épo¬ 
que.  Le  16  avril  1814,1e  commissaire-provisoire 
au  département  de  l'intérieur,  pria  Gros  de  sus¬ 
pendre  son  travail  jusqu’à  nouvel  ordre.  Le 
10  août  suivant,  il  reçut  cette  lettre  : 

«  Monsieur,  j'ai  adopté  la  proposition  que  vous 
«  m’avez  faite  au  sujet  de  la  modification  néces- 
«  saire  dans  la  peinture  de  la  coupole  de  Sainte- 
«  Geneviève. 

«  La  quatrième  place,  après  Clovis,  Charle- 
«  magne  et  saint  Louis,  devra  être  occupée  par 
«  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XVIII,  accompagné  de 
«  son  auguste  nièce  la  duchesse  d’Angoulème, 
«  et  remettant  le  royaume  sous  la  protection  de 
«  la  sainte.  Ce  dernier  sujet  terminera  très- 
«  bien  le  cercle  des  grandes  époques  religieuses, 
«  en  indiquant  lui-même  le  commencement 
«  d’une  ère  nouvelle  et  d’une  plus  grande  pros- 
«  périté. 

«  Ayant  égard,  Monsieur,  à  l’importance  du 
«  travail  qui  vous  est  confié,  aux  soins  que  vous 
«  y  mettez,  à  l’effet  que  l’on  doit  attendre  d’a- 
«  près  le  rapport  qui  m’en  a  été  fait,  et  à  la  mo- 
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«  dicité  du  prix  d’abord  fixé,  j’ai  arrêté  que  ce 
«  prix  serait  augmenté,  et  les  36,000  fr.  portés 
«  à  50,000  fr.;  des  mesures  seront  prises  à  la 
«  comptabilité  de  mon  ministère,  pour  vous  faire 
«  payer,  sur  ce  pied,  aux  époques  fixées  par  le 
«  traité  du  1er  août  1811. 

«  Je  vous  engage  maintenant,  Monsieur,  à  re- 
«  prendre  votre  ouvrage,  et  à  ne  plus  l’aban- 
«  donner  que  quand  il  sera  arrivé  au  point  de 
«  perfection  que  vos  talents  donnent  le  droit 
«  d’espérer. 

«  J’ai  l’honneur  d’être,  très-parfaitement, 
«  votre  serviteur, 

«  Par  ordre  de  son  Excellence, 

«  Le  directeur  de  correspondance,  chef  de  la 
«  3e  division,  officier  de  la  Légion-d’Honneur, 

«  Signé:  NEE  VILLE.  » 

Le  11  février  1815,  une  indemnité  de  loge¬ 
ment,  montant  à  la  somme  annuelle  de  800  fr. , 
fut  en  outre  accordée  à  Gros. 

Le  31  mars  1815,  le  signataire  de  la  lettre 
précédente,  adressa  cette  autre  lettre  au  peintre 
de  la  coupole. 

«  Monsieur,  au  mois  d’août  1814-,  le  prix  des 
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«  peintures  de  la  coupole  du  Panthéon  avait,  de 
«  36,000  fr.,  été  porté  à  50,000  fr.,  et  quel- 
«  ques  modifications  nécessitées  par  les  circon- 
«  stances  avaient  été  faites  dans  le  plan. 

«  Par  une  décision  d’hier,  et  sur  un  rapport 
«  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  faire,  le  ministre 
«  a  maintenu  la  fixation  du  prix  à  50,000  fr.; 
«  mais  il  a  ordonné  que  le  dessin,  qui  avait  été 
«  arrêté  dans  le  principe,  fût  repris  par  vous. 

«  Ainsi,  dans  les  quatre  groupes  qui  accom- 
«  pagnent  l’apothéose  de  Sainte-Geneviève,  vous 
«  devrez  faire  figurer  Clovis,  Charlemagne, 
«  Saint-Louis  et  l’empereur  Napoléon. 

«  Je  ne  puis  que  vous  inviter  à  mettre  toute 
«  l’activité  possible  dans  votre  travail. 

«  Le  ministre  a  un  grand  désir  de  voir  ce  bel 
«  ouvrage  achevé. 

«  J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur,  votre  très- 
«  humble  et  très-obéissant  serviteur, 

NEUVILLE.  » 

Le  16  mai  d’après,  Carnot  prit  lui-même  la 
peine  d’annoncer  à  Gros  que  l’empereur  avait 
confirmé  l’indemnité  de  logement  allouée  anté¬ 
rieurement. 
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Enfin,  après  les  cent  jours,  un  troisième  con¬ 
tre  ordre  vint  mettre  définitivement  Louis  XYiïl 
en  possession  de  la  quatrième  place,  dans  la 
série  historique  de  la  coupole  ;  d'autres  travaux 
forcèrent  le  peintre  à  la  laisser  inachevée  long¬ 
temps  encore. 

Portrait  équestre  de  la  reine  de 
Tl  estplialie. 

Ce  portrait,  exécuté  sur  une  grande  toile,  en 
1811,  est  l’un  des  plus  importants  de  Gros.  La 
reine  est  assise  sur  un  cheval  ardent.  Une  longue 
robe  dessine  la  taille  et  laisse  voir,  sous  des  plis 
ondoyants,  les  extrémités  inférieures  disposées 
avec  une  convenance  et  une  grâce  parfaites.  Une 
toque,  ornée  d’une  aigrette,  accompagne  le  visage 
et  la  chevelure,  et  complète  le  costume  d’ama¬ 
zone.  Un  collet  monté  sort  du  haut  de  son  vête¬ 
ment,  serré  par  une  ceinture  et  fermé  par  des 
brandebourgs  ;  les  manches,  bouffantes  sur  l’é¬ 
paule,  sont  collées  sur  le  bras  et  se  terminent  par 
une  fourrure. 

La  main  droite  de  la  reine  tient  une  cravache 
dirigée  mollement  vers  la  croupe  du  cheval,  qui 
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déploie  avec  élégance  et  vigueur  ses  jarrets  ner¬ 
veux  :  sa  longue  crinière  et  sa  queue  flottante 
ajoutent  à  l’aspect  général  et  rendent  le  mouve¬ 
ment  plus  sensible. 

Le  fond  du  tableau  représente  le  jardin  du 
palais  de  Cassel,  élevé  dans  le  lointain.  On  a  pu 
blâmer  le  ton  grisâtre  un  peu  trop  prodigué  dans 
cette  composition,  mais  on  y  reconnaît  partout 
une  main  savante  et  consciencieuse. 

La  réputation  de  Gros  se  répandait  en  Europe. 
L’Italie,  témoin  des  premiers  efforts  du  peintre, 
ne  resta  pas  indifférente  à  cet  entraînement  gé¬ 
néral.  L’Académie  de  Saint-Luc  fit  remettre  à 
Gros,  un  diplôme  de  membre,  qui  lui  fut  décerné 
dans  la  séance  du  17  novembre  1811,  sous  la 
présidence  du  célèbre  Ganova. 


Portrait  en  pied  de  la  comtesse  de  liassalle. 

C  est  une  œuvre  capitale,  où  l’on  voit  que  le 
pinceau  du  portraitiste  a  été  tenu  par  un  peintre 
d’histoire. 
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Madame  de  Lassalle  est  vêtue  d’une  robe  de 
velours  noir  et  d’une  toque  de  même  étoffe,  ornée 
d’une  plume  blanche  retombant  sur  l’épaule. 
Cette  dame  est  sous  l’impression  d’une  perte 
irréparable.  Elle  ne  peut  détacher  ses  doulou¬ 
reux  regards  du  buste  en  marbre,  où  revivent  les 
traits  du  général,  son  illustre  époux,  mort  à 
34  ans,  frappé  d’une  balle  au  front,  au  moment 
où  la  bataille  de  Wagram  venait  d’être  gagnée. 

Les  yeux  de  la  noble  veuve  sont  humides  de 
larmes;  sa  main  droite  tient  un  mouchoir  et  le 
presse  avec  un  sentiment  profond  d’amertume. 

On  est  ému  devant  cette  expression  si  vraie  et 
si  digne.  On  partage,  on  respecte  cette  expansion 
de  l’âme  oppressée,  et  l’on  repose  sa  vue  avec 
bonheur  sur  cette  gracieuse  petite  fille,  cherchant 
ingénument  à  tirer  sa  mère  d’une  préoccupation 
pénible.  Idée  heureuse  et  touchante  !  Elle  oppose 
le  riant  avenir  de  l’enfance  aux  souvenirs  d’un 
passé  sans  retour.  Elle  voile  une  tombe  sous  un 
berceau,  et  convie  aux  douceurs  consolantes  de 
la  maternité,  la  femme  que  la  mort  a  privée  de 
son  époux.  La  fille  de  madame  de  Lassalle  est 
coiffée  à  la  Titus  ;  elle  porte  une  robe  blanche  en¬ 
tourée  de  dentelles  et  laissant  voir  des  épaules 
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fraîches  et  rondes,  d’une  grande  naïveté  d’exécu¬ 
tion;  des  bottines  rouges,  garnies  d’astracan, 
forment  sa  chaussure.  L’enfant  a  saisi  la  main  et 
le  bras  gauche  de  sa  mère,  avec  ses  deux  mains 
potelées  etroses,  et  s’ efforce  d’attirer  une  attention 
trop  longtemps  détournée.  Un  regard  affectueux 
fait  également  un  tendre  appel  à  l’auteur  de  ses 
jours,  et  semble  lui  demander  une  caresse,  avec 
ce  dépit  charmant  et  câlin,  si  naturel  à  cet  âge, 
sans  parvenir  encore  à  l’entraîner  hors  de  cette 
enceinte,,  où  l’aimable  petite  fille  n’occupe  pas 
exclusivement  le  cœur  de  sa  mère. 

Cette  scène  est  palpitante  d’intérêt;  Gros  a  mis 
un  soin  tout  particulier  à  la  peindre.  Le  visage 
de  madame  de  Lassalle  est  plein  de  noblesse  et 
d’animation  ;  ses  bras  nus  et  ses  mains  sont  des¬ 
sinés  avec  pureté.  Sa  fille  est  le  type  de  cette 
candeur  enfantine,  ayant  besoin  d’amour  et  de 
protection.  Il  y  a  dans  son  ensemble  une  grâce 
admirablement  sentie  :  elle  contraste  habile¬ 
ment  avec  la  dignité  de  la  veuve  du  général  de 
Lassalle;  c’est  le  sourire  qui  renaît  après  la 
douleur. 

Cette  pensée,  comme  toutes  celles  qui  sont 
grandes,  vient  du  cœur.  Celui  de  Gros  se  res- 
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souvenait  de  la  bienveillance  de  la  femme  de 
Léopold  Berthier  ;  ellelui  prêtait  à  Gênes,  et  dans 
le  palais  Doria ,  son  salon  pour  atelier.  Elle  pro¬ 
fitait  de  sa  haute  influence,  en  faisant  obtenir  à 
son  protégé  des  travaux  lucratifs  et  propres  a 
suffire  aux  exigences  d’une  position  précaire. 

Le  maître  dût  jouir  doublement  du  bonheur  de 
pouvoir  immortaliser,  dans  ce  chef-d’œuvre, 
l’expression  de  la  vive  gratitude  du  jeune  artiste, 
obligé  de  travailler  pour  vivre  et  de  trouver 
ainsi  le  moyen  de  progresser  dans  sa  carrière. 

Gros  fut  comblé  d’éloges  au  salon  de  1812. 
On  admira  la  composition,  le  dessin  et  la  bril¬ 
lante  couleur  de  cette  toile,  digne  en  tout  point 
de  faire  le  pendant  de  celle  du  général  de  Las- 
salle. 

Le  fond  est  d’une  élégante  simplicité  :  madame 
de  Lassalle  est  dans  un  petit  salon  au  rez-de- 
cliaussée  ;  un  tapis  à  rosaces,  couvre  le  parquet  : 
un  canapé  s’adosse  à  la  paroi  faisant  face  au 
spectateur. 

À  la  gauche  du  cadre,  est  un  piédestal  élevé , 
supportant  le  buste  du  général,  vu  de  profil. 

A  l’ opposite,  et  dans  le  fond,  une  porte,  garnie 
de  rideaux  entrecroisés  supérieurement,  est  ou- 
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verte.  Cette  disposition  permet  d’apercevoir  les 
plans  éloignés  d’un  jardin,  dans  lequel  des  en¬ 
fants  s’amusent  à  jouer. 

La  lumière,  disposée  avec  art  et  dégradée  avec 
intelligence ,  éclaire  d’une  teinte  mélancolique 
les  accessoires,  et  laisse  briller  convenablement 
les  carnations  ;  il  en  résulte  une  harmonie  atta¬ 
chante  ;  elle  conduit  doucement  nos  regards  delà 
mère  à  l’enfant,  et  lie  intimement  ensemble  le 
souvenir  de  celui  qui  n’est  plus,  aux  regrets  de 
sa  veuve ,  en  nous  associant  à  ce  témoignage 
d’une  noble  et  touchante  affection. 


Esquisse  de  la  prise  de  Caprée. 

La  prise  de  Caprée,  par  Lamarque,  avait  eu  un 
retentissement  immense;  Gros  voulut  écrire, 
pour  la  glorification  de  nos  armes ,  une  page 
aussi  belle.  Elle  méritait  un  semblable  historien. 

Joseph  avait  cédé  le  trône  de  Naples  à  Joachim 
Murat.  Le  nouveau  roi  prit  la  résolution  de  se 
rendre  maître  de  Caprée ,  alors  occupée  par  les 
Anglais,  sous  le  commandement  de  sir  Hudson 
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Lowe,  d’exécrable  mémoire.  Lamarque  fut  dési¬ 
gné  pour  cette  périlleuse  expédition. 

Le  4- octobre  1808,  à  trois  heures  du  matin,  on 
vit  sortir  de  Naples  soixante  bâtiments  de  trans¬ 
ports,  montés  par  quinze  cents  hommes.  Ils 
avaient  été  choisis  parmi  les  carabiniers  et  les 
grenadiers  de  l’armée  française  et  napolitaine. 
Une  partie  appartenait  à  la  garde  royale.  Un  ren¬ 
fort  de  quatre  cents  hommes  vint  deSalerne,  re¬ 
joindre  la  flottille  en  mer. 

Le  général  Lamarque,  commandant  en  chef, 
était  secondé  par  les  généraux  de  brigade  Montse- 
rat,  Destrées,  Pignatelli,  et  les  adjudants  divi¬ 
sionnaires  C.  Thomas  et  Chavard. 

Une  frégate  ,  une  corvette,  et  vingt-six  ca¬ 
nonnières,  protégeaient  la  petite  armée.  La  mer 
était  très-houleuse  :  on  ne  put  débarquer  immé¬ 
diatement.  Les  Anglais,  surpris,  eurent  le  temps 
d’organiser  leur  système  de  défense. 

Cinq  cents  des  nôtres  débarquèrent  sous  le 
feu  d’une  vive  fusillade.  Les  grenadiers  royaux 
et  les  chasseurs  corses  s’élancèrent  les  premiers, 
sous  la  conduite  de  l’adjudant  C.  Thomas.  Us 
furent  bientôt  suivis  de  nos  braves. 

Mais  ce  débarquement  était  la  moindre  des 
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difficultés  ;  il  fallut,  débuter  par  se  rendre  maître 
de  la  hauteur  d’Anocapri,  dominant  F  île  entière  et 
ses  forts.  Nos  soldats  n’hésitèrent  point. 

Des  échelles  sont  appliquées  contre  le  roc  à 
pic  ;  malgré  les  balles  anglaises ,  on  gravit  des 
sentiers  coupés,  de  distance  en  distance,  par  des 
fossés  et  des  retranchements,  défendus  par  deux 
bataillons  du  régiment  royal  de  Malte.  Ils  furent 
faits  prisonniers  de  guerre,  et  huit  cents  des  leurs 
furent  emmenés  à  Naples. 

Dès  que  les  Français  se  furent  emparés  de 
cette  position  formidable ,  le  commandant  an¬ 
glais  réunit  ses  forces  dans  les  postes  fortifiés 
de  Saint-Michel,  de  Saint-Constant  et  dans  le 
fort  Majeur,  afin  d’attendre  des  secours.  On  ne 
pouvait  les  empêcher  d’arriver;  il  devenait  ur¬ 
gent  de  conquérir  la  partie  basse  de  F  île. 

Une  seule  voie  était  ouverte  pour  y  descendre. 
C’est  un  escalier  de  cinq  cent  onze  marches, 
pratiquées  dans  le  rocher  ;  un  seul  homme  pou¬ 
vait  y  passer  de  front,  et  sous  le  feu  du  fort  Saint- 
Michel  ,  dont  tous  les  canons  chargés  à  mitraille 
tiraient  sur  ce  point. 

On  éleva  quelques  batteries  à  la  hâte,  et,  sous 
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leur  protection,  nos  troupes  forcèrent  cet  étroit 
passage. 

Au  même  instant,  on  signala  sur  mer,  les  se¬ 
cours  attendus  par  l’ennemi.  On  compta  quatre 
frégates ,  deux  corvettes ,  trois  bricks ,  quatre 
bombardes,  quinze  canonnières  et  neuf  bâti¬ 
ments  de  transport,  destinés  à  bloquer  l’île. 

Les  Français  avaient  pour  deux  mois  de  vivres, 
et  de  munitions.  Murat  voulut  néanmoins  assu¬ 
rer  positivement  les  subsistances  de  l’armée,  lise 
rendit  en  personne,  à  la  pointe  de  Campanella , 
détacha  quelques  canonnières,  et  fit  attaquer  vi- 
goureusemènt  l’escadrille  anglaise,  attendant  un 
veut  favorable. 

Le  succès  le  plus  complet  justifia  cette  entre¬ 
prise.  Quarante  bâtiments  de  transport  purent 
s’approcher,  et  complétèrent  nos  approvisionne¬ 
ments. 

Enfin,  nos  batteries  ayant  en  partie  démantelé 
les  forts,  les  Anglais  signèrent  une  capitulation, 
en  reconnaissant  la  garnison  entière  de  l’île  pri¬ 
sonnière  de  guerre.  C’était  le  19  octobre. 

Des  traits  étonnants  de  courage  et  d’audace 
signalèrent  cette  importante  conquête.  11  était 
difficile  de  les  recueillir  :  le  résultat  les  fait  préju- 
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ger  ;  il  en  est  un,  entre  autres,  qui  nous  a  été  con¬ 
servé. 

Le  chef  d’escadron  Livron  commandait  cent 
hommes.  Il  aborde  avec  sa  canonnière  un  rocher 
presque  vertical;  il  y  applique  une  échelle  et 
s  écrie  :  «  Soldats  !  nous  ne  nous  connaissons 
pas  encore,  mais,  si  vous  voulez  me  suivre,  nous 
nous  connaîtrons  bientôt.  »  Il  s’élance,  gravit 
cette  route  qui  semblait  impraticable,  et  fait  ces¬ 
ser  le  feu  d’une  batterie  ennemie  défendant  la 
côte. 

La  flottille  fit  également  des  prodiges  de  va¬ 
leur. 

Quinze  jours  avaient  suffi  pour  consolider  la 
prise  de  possession  de  Caprée.  La  relation  des 
opérations  de  cette  campagne  comprend  plus 
d’une  feuille  dans  notre  histoire:  Gros  n’en  avait 
qu’une  ;  il  fallait  y  faire  entrer  au  moins  les  prin¬ 
cipaux  épisodes. 

Il  est  bien  difficile  au  pinceau  de  suppléer  la 
plume,  quand  il  ne  dispose  pas  d’une  série  de 
tableaux  pour  retracer,  dans  une  suite  progres¬ 
sive,  les  chapitres  successifs  du  récit  complet.  Le 
peintre  a  concilié  tout  en  disposant  la  scène,  de 
façon  à  raconter  par  ordre  de  date ,  pour  ainsi 


dire,  les  accidents  militaires  de  la  prise  de  Ca- 
prée.  Il  en  existe  une  esquisse  à  la  plume  et  une 
autre  peinte.  Nous  nous  servirons  des  deux  pour 
exposer  clairement  la  pensée  de  l’auteur.  Elles 
ne  diffèrent  que  par  le  plus  ou  moins  de  person¬ 
nages  :  le  dessin  offre  plus  de  simplicité  ;  nous 
commencerons  par  lui. 

Des  Napolitains  penchés  sur  leurs  avirons, 
poussent  et  fixent  sur  le  bord,  l’embarcation 
d’où  le  général  Lamarque  vient  de  descendre.  11 
donne  l’ordre  de  faire  éloigner  les  bateaux  à 
mesure  que  leur  débarquement  s’effectue;  il  n’y 
a  plus  à  songer  à  la  retraite,  il  faut  vaincre  ou 
mourir. 

Déjà  des  grenadiers  ont  posé  des  échelles  et, 
se  soutenant  mutuellement,  ils  escaladent  le  ro¬ 
cher  à  pic,  sur  l’angle  gauche  du  cadre. 

Parvenus  au  haut  de  la  première  échelle,  ils  en 
maintiennent  une  autre,  sur  laquelle  des  braves 
se  sont  hissés;  parmi  ces  derniers,  on  voit  Livron 
s’accrocher  d’une  main ,  aux  anfractuosités  du 
roc,  et  de  l’autre,  inviter  sa  troupe  à  le  suivre. 

Un  soldat  prête  ses  épaules  à  un  camarade 
pour  favoriser  son  ascension.  D’autres  retombent 
épuisés  par  leurs  efforts,  ou  frappés  par  les  bat- 
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teries  anglaises,  dont  on  aperçoit  la  fumée  sui- 
le  mamelon  situé  en  face,  et  surmonté  d’un  fort 
qui  le  protège. 

A  l’angle  droit,  arrive  un  bateau  conduit  par 
des  Napolitains.  Un  d’eux  est  tombé  sur  l’avant; 
il  est  mortellement  blessé  ;  sa  rame  est  entre  les 
mains  de  l’un  des  grenadiers  transportés.  Ce  ba¬ 
teau  va  refouler  un  soldat  précipité  dans  la  mer, 
contre  le  flanc  d’un  autre  petit  bâtiment,  côte  à 
côte  avec  celui  qui  portait  Lamarque.  Les  bras 
écartés  de  l’homme  qui  se  noie,  s’apprêtent  à 
s’opposer  au  rapprochement  des  deux  parois,  qui 
le  menacent  d’une  mort  certaine;  ses  cris  sont 
entendus  ;  un  matelot  lui  tend  une  main  secou- 
rable  :  on  s’interroge  avec  anxiété  sur  le  sort  de 
cet  homme,  car  la  mer  est  houleuse  et  ne  permet 
pas  d’agir  en  liberté. 

Au  second  plan,  et  vers  le  milieu,  dans  l’es¬ 
pace  compris  entre  les  bateaux  dont  nous  avons 
parlé,  une  petite  barque  porte  un  officier  supé¬ 
rieur  anglais;  il  a  été  mis  hors  de  combat  par 
une  blessure;  un  de  ses  lieutenants  dépose  deux 
étendards  aux  pieds  du  roi  de  Naples,  debout 
sur  un  brick  et  entouré  de  son  état-major. 

Derrière  ces  deux  groupes,  liés  entre  eux  par 
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celui  du  côté  droit,  on  distingue  une  colonne 
abordant  le  rivage,  et  plus  loin  encore,  l’enga¬ 
gement  des  flottilles  entre  elles;  le  Vésuve  s’élève 
à  l’horizon. 

Dans  l’ébauche  peinte,  l’angle  gauche  est  rem¬ 
pli  par  un  grenadier  ;  sa  coiffure  est  tombée  ;  il 
lutte  encore  contre  le  flot  qui  vient  de  le  jeter  au 
rivage;  il  se  retient  à  une  saillie  de  rocher  ;  et 
tire  à  lui,  un  compagnon,  nageant  avec  difficulté, 
pour  atteindre  également  le  bord. 

Au-dessus  de  ces  figures,  des  sapeurs  se  pré¬ 
cipitent  hors  du  bateau. 

Ici,  le  général  Lamarque,  élevant  son  sabre  nu, 
fait  un  appel  à  son  armée,  et  semble  lui  promet¬ 
tre  la  victoire. 

Les  autres  changements  sont  de  peu  d’impor¬ 
tance  ;  seulement  1  auteur  a  fixé  davantage 
l’attention  sur  le  grenadier  près  d’être  écrasé  par 
l’entrechoquement  des  bateaux.  Un  plus  grand 
nombre  d’hommes  s’occupent  de  lui,  soit  en  le 
saisissant  par  sa  buffleterie,  soit  en  lui  lançant  un 
cordage. 

En  ce  même  endroit,  un  cadavre  flotte  à  la  sur¬ 
face;  la  pose  de  l’un  des  matelots  attire  trop  les 
regards  par  son  développement  académique. 


~  212  — 

Nous  préférons  la  première  indication;  elle  distrait 
moins  le  regard  allant  chercher  le  personnage 
principal,  et  elle  est  incontestablement  plus  \  raie. 

Nous  pensons  que  Gros  a  été  mieux  inspiré 
dans  le  geste  ordonnant  d’éloigner  toute  idée  de 
reculer,  en  renonçant  à  la  possibilité  de  se  rem¬ 
barquer,  dans  le  cas  d  un  mécompte. 

Le  mouvement  du  général  Lamarque  dansl  es¬ 
quisse  peinte  est  trop  une  réminiscence  des  tradi¬ 
tions  de  l’école;  l’auteur  n’avait  pas  dit  son  dernier 
mot  :  et  nous  aurions  sans  doute  à  constater  un 
grand  succès  de  plus,  si  l’exécution,  en  grand,  fût 
venue  réaliser  ce  que  promettait  cette  compo¬ 
sition  ;  l’aspect  des  vagues  écumantes  aurait  sin¬ 
gulièrement  augmenté  l’animation  et  1  intérêt. 

On  pourra  reprocher  à  Gros  d’avoir  confondu 
deux  instants,  l’assaut  et  la  reddition;  n’ était-il 
pas  poétique  d’exprimer  ainsi  la  rapidité  de  la 

conquête? 

Une  narration  peut  être  contenue  sur  une  seule 
page,  à  la  condition  de  faire  lire  en  ordre  utile, 
chaque  phrase  du  discours  ;  cette  condition  était 
remplie. 

En  contraignant  l’admiration  du  spectateur  de 
s’arrêter  progressivement  surl’empressementdes 
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matelots,  la  hardiesse  héroïque  de  la  troupe  et 
de  son  chef,  il  se  passe  un  certain  temps  avant 
d’arriver  au  plan  occupé  par  le  fragment  relatif 
à  la  reddition.  Le  roi  Joachim  entre  effectivement 
en  scène  après  la  besogne  faite  par  son  lieute¬ 
nant  ;  ces  rôles  sont  parfaitement  distribués.  La 
perspective  aérienne  eût  encore  mieux  établi 
la  transition  des  derniers  efforts  de  l’attaque,  à 
son  résultat  logique. 

Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici,  de  la 
forme  ;  cependant  on  la  pressent  dans  ces  traits, 
dont  tout  le  mérite  est  dans  la  justesse  de  la  place. 

Quelques  lignes  déterminent  le  mouvement  et 
l’ensemble  :  quelques  points  caractérisent  la  tête 
du  Français,  du  Napolitain,  de  l’Anglais,  dans  le 
petit  croquis  à  la  plume,  où  tout  paraît  néanmoins 
colossal,  parce  que  touty  est  grandement  conçu. 


Portrait  équestre  de  Murat. 


Le  roi  de  Naples  est  posé  noblement  sur  un 
magnifique  cheval  dont  il  retient  l’élan,  pour 
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donner  des  ordres  à  des  troupes,  supposées  en 
avant  et  en  dehors  du  cadre. 

La  tête  de  Murat  est  de  trois  quarts.  Elle  porte 
une  coiffure  empruntée  à  l’uniforme  polonais  et 
surmontée  d’un  panache  :  des  décorations  cou¬ 
vrent  sa  large  poitrine.  Un  pantalon  collant  laisse 
voir  les  formes  de  la  jambe  gauche,  dont  le  pied 
tend  la  courroie  de  l’étrier.  Son  sabre  bat  le  flanc 
du  cheval  ;  il  a  pour  housse  une  peau,  dont  la 
tête  et  les  griffes  sont  agitées  par  un  mouvement 
oscillatoire.  Le  fier  animal  soulève  ses  pieds  de 
devant;  il  est  prêt  à  reprendre  le  galop,  et  il  mord  le 
frein  que  sa  bouche  couvre  d’écume  ;  ses  naseaux 
soufflent  avec  impétuosité  ;  son  œil  brille  d’un  vif 
éclat  ;  ses  oreilles  se  dressent,  au  bruit  de  la  fu¬ 
sillade.  Sa  crinière  et  sa  queue  suivent  l’impul¬ 
sion  de  l’air. 

Des  nuages  de  poussière  indiquent  sa  direction. 

On  voit  fumer  le  Vésuve  vers  l’horizon.  Des 
vaisseaux  sillonnent  la  mer.  Entre  elle  et  Murat, 
se  passe  une  charge  de  cavalerie.  Un  ciel  vigou¬ 
reux  occupe  la  portion  supérieure  de  la  toile. 

Ce  portrait  est  l’un  des  plus  considérables  de 
Gros  ;  il  se  compose  d’une  manière  tout  à  fait 
historique.  Son  style  est  grandiose  et  brillant. 
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C’est  ainsi  que  l’on  pouvait  dignement  montrer  à 
la  postérité  les  traits  de  l’un  de  nos  plus  vail¬ 
lants  hommes  de  guerre  et  du  prince  fastueux 
réflétant,  dans  son  attitude,  son  goût  prononcé 
pour  la  représentation. 

La  noblesse  et  la  dignité  du  maintien,  le  calme 
des  doigts  désignant  l’endroit  où  il  faut  diriger 
la  troupe,  l’énergie  du  regard  et  la  fierté  du 
geste,  sont  des  signes  caractéristiques  convenant 
parfaitement  pour  rendre  le  modèle. 

Des  tons  solides  et  francs,  un  dessin  nerveux, 
des  détails  facilement  exécutés  ne  recommandent 
pas  moins  cette  belle  peinture,  exposée  au  Louvre 
en  1812,  la  même  année  où  Géricault  débuta 
par  un  portrait  équestre,  qui  le  classa  de  prime 
saut  parmi  les  plus  habiles  en  ce  genre. 

Gros  a  fait  une  composition  au  crayon  et  une 
esquisse  peinte  du  portrait  de  Murat  :  l’esquisse 
est  un  chef-d’œuvre  plein  de  fougue  et  d’un  sen¬ 
timent  admirable  de  couleur. 
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Entrevue  de  l'empereur  des  Français  et  de 
l’empereur  d’Autriche  en  Moravie. 

Les  deux  empereurs  ont  la  tête  découverte  ; 
ils  s’avancent  l’un  vers  l’autre.  Napoléon  tend  la 
main  droite  au  souverain  d’Autriche,  vêtu  du 
costume  de  sa  nation,  l’habit  blanc,  le  pantalon 
rouge,  le  manteau  blanc  doublé  de  rouge  et 
chargé  de  décorations. 

Le  chef  de  l’armée  française  est  plus  simple 
encore  dans  sa  mise.  Le  grand  cordon  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur  est  le  seul  insigne  placé  sur  sa 
poitrine  ;  il  porte  l’habit  vert  avec  la  redingote 
grise.  Ainsi  que  son  futur  beau-père,  il  tient  son 
chapeau  de  la  main  gauche. 

Cet  ensemble  se  détache  sur  la  fumée  d’un  feu 
de  bivouac.  La  physionomie  italienne  de  Napo¬ 
léon  contraste, par  la  vivacité  de  son  expression, 
avec  le  flegme  de  l’Autrichien  ;  ces  deux  têtes 
sont  de  profil. 

Un  seul  officier  sert  d’escorte  à  l’empereur 
d’Autriche.  Derrière  eux  et  vers  le  quatrième 
plan,  des  habitants  sont  accourus  pour  voir  les 
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traits  des  deux  souverains.  La  pantomime  de  ces 
paysans  exprime  leur  satisfaction  de  cette  en¬ 
trevue  amicale  et  leur  désir  de  s’approcher  da¬ 
vantage,  malgré  la  consigne  d’un  officier  qui  les 
retient. 

A  l’angle  gauche  du  cadre  et  près  de  Napo¬ 
léon,  est  son  cheval  isabelle,  maintenu  par  un 
jeune  écuyer;  à  côté,  mais  plus  loin,  des  officiers 
se  tiennent  debout  au-devant  de  la  tente  impé¬ 
riale  française. 

Les  hauteurs  composant  le  fond,  sont  occupées 
par  des  vedettes  autrichiennes. 

Il  y  a  de  la  noblesse  dans  la  pose  des  deux  per¬ 
sonnages  principaux.  Les  draperies  de  François 
sont  ajustées  avec  ampleur  et  peintes  largement: 
les  détails  des  figures  accessoires  sont  touchés 
avec  intelligence.  Le  paysage  est  vrai. 

Le  caractère  de  cette  composition  est  la  sim¬ 
plicité.  Le  ton  local  n’a  pas  la  chaleur  habituelle 
du  maître  :  la  lumière  n’est  pas  assez  convena¬ 
blement  distribuée,  et  rend  l’aspect  monotone. 

Le  tout  se  modèle  sans  effort  et  sans  empâte¬ 
ment.  Gros  s’est  contenté  de  consigner  une  date 
sur  cette  page  historique,  placée  aujourd’hui 
dans  la  collection  de  Versailles. 
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Cette  composition  paraît  vide  au  premier  as¬ 
pect.  Le  nom  d’un  grand  souverain  peut  remplir 
le  monde  ;  son  corps  n’occupe  pas  un  plus  grand 
espace  que  celui  du  plus  humble  de  ses  sujets, 
d’un  volume  égal.  Gros  s’est  soumis  stricte¬ 
ment  aux  lois  de  l’étiquette,  isolant  les  princes  et 
ne  permettant  pas  au  peuple  de  les  approcher; 
il  a  mis  un  grand  intervalle  entre  les  empereurs 
et  les  personnages  environnant  :  cette  disposi¬ 
tion  nuit  évidemment  à  l’économie  de  son  ou¬ 
vrage.  On  dirait  que  le  peintre  a  voulu  prévenir 
l’objection  et  se  justifier  d’avance,  en  nous  mon¬ 
trant  cet  officier,  spécialement  chargé  de  con¬ 
tenir  les  habitants  et  de  les  maintenir  à  une  dis¬ 
tance  respectueuse.  Gros  aurait  pu  ne  pas  suivre 
cette  consigne  militaire.  Sa  toile  eût  été  plus 
nourrie,  s’il  nous  est  permis  de  nous  exprimer 
ainsi.  Dans  beaucoup  de  ses  portraits,  Gros  s’est 
montré  véritablement  peintre  d’histoire  :  le  pein¬ 
tre  d’histoire  n’a  fait  ici  que  la  besogne  d’un  pein¬ 
tre  de  portrait,  du  reste  fort  habile. 

Ce  tableau  peint  en  1812,  fut  exposé  cette 
même  année. 
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Portrait  en  pied  du  duc  de  Bellune. 


Claude-Yietor  Perrin,  duc  de  Bellune,  est  en 
grand  costume.  Le  bâton  de  maréchal,  appuyé 
sur  la  cuisse,  est  soutenu  par  la  main  droite.  La 
gauche  tient  le  chapeau  à  plumes  et  presse  de  sa 
face  dorsale,  la  hanche  de  la  jambe,  sur  laquelle 
se  reporte  le  centre  de  la  pondération  corporelle. 
L’épée  du  maréchal  est  suspendue  à  son  côté.  Le 
grand  cordon  rouge  se  déploie  sur  la  poitrine,  au 
milieu  d’autres  décorations.  Une  ceinture,  tissée 
d'or,  serre  un  habit  où  for  se  dessine  en  broderie. 
Le  reste  de  l’ajustement  est  en  soie  blanche. 
Les  souliers  ont  la  rosette  de  satin  blanc ,  étoffe 
dont  est  doublé  le  manteau,  jeté  largement  sur 
les  épaules  et  retenu  par  un  gros  cordonnet  d’or 
terminé  par  deux  glands  de  même  métal.  Des 
gants  recouvrent  les  mains. 

Le  duc  de  Bellune  est  debout  sur  un  perron , 
borné  au  fond,  par  une  balustrade,  et,  sur  le  côté 
gauche  de  la  toile,  par  des  marches.  Un  bout 
de  ciel  et  un  pilastre  complètent  les  accessoires. 
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La  pose  est  noble  et  pleine  d’aisance.  Elle 
contraste  singulièrement  avec  celle  de  Masséna, 
décrite  plus  haut,  à  l’occasion  du  beau  portrait 
de  cet  illustre  général.  Ici,  nous  voyons  l’homme 
de  talent;  c’est  l’homme  habitué  à  coucher  sur 
la  dure,  qui  se  manifeste  principalement  dans 
Masséna. 

Les  chairs  du  visage  prennent  une  grande  fraî¬ 
cheur  et  beaucoup  de  force  sous  les  cheveux 
blanchis,  ombrageant  le  front.  L’œil  est  plein  de 
vie  :  l’expression  est  vraie  et  fine. 

La  différence  des  tissus  entre  eux,  est  habile¬ 
ment  observée.  Les  plis  rares,  formés  par  le  jeu 
des  mouvements ,  sont  disposés  avec  goût  ;  ils 
font  sentir  convenablement  les  articulations  et 
la  forme  musculaire  du  nu  ;  un  dessin  coulant 
ajoute  au  brillant  des  teintes  vives,  le  charme 
d’une  exécution  facile. 

On  peut  reprocher  à  cette  peinture  la  diffu¬ 
sion  de  la  lumière.  Elle  distrait  les  regards  du 
spectateur  du  point  important,  où  ses  yeux  de¬ 
vraient  se  fixer  d’abord  ,  la  face  résumant  tout 
le  modèle.  Cela  tient  à  la  blancheur  de  la  soie  sur 
les  extrémités  inférieures.  L’auteur  n’a  pas  assez 
sacrifié  ces  parties.  Ce  défaut  était  commun  alors. 
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La  conscience  apportée  par  David  dans  ses  ou¬ 
vrages  invitait  à  suivre  son  exemple.  Gros  n’a 
pas  toujours  pu  s’affranchir  des  idées  du  jour  en 
crédit  auprès  des  artistes.  Cette  disposition  est 
un  reflet  de  l’époque. 

François  Ier  et  Charles-Quint  visitant  i’église 
Saint-Denis. 

François  Ier  a  voulu  guider  lui-même  Charles- 
Quint,  dans  sa  visite  à  Saint-Denis.  Les  princes 
sont  arrivés  au  bas  de  l’escalier  conduisant  à 
l’entrée  des  caveaux,  où  se  tient  un  chapelain, 
portant  deux  flambeaux  et  s’apprêtant  à  éclairer 
les  pas  des  visiteurs.  Toutes  les  têtes  sont  décou¬ 
vertes,  excepté  celles  des  hommes  d’ Église. 

Les  deux  rois  marchent  côte  à  côte,  entre  les 
deux  fils  de  François  Ier,  dont  le  plus  jeune  est  à 
la  gauche  de  son  père,  et  l’aîné  à  la  droite  de 
Charles- Quint;  ils  sont  tous  les  quatre  sur  la 
même  ligne.  Derrière  eux ,  est  leur  cortège,  en¬ 
core  sur  les  marches.  Il  se  compose  des  premiers 
seigneurs  de  la  cour,  et  dans  l’ordre  de  leur  pré¬ 
séance. 
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Voici  d’abord  le  connétable  de  Montmorency 
portant  l’épée,  entre  Henri  d’Albretetle  duc  de 
Guise.  Antoine  de  Bourbon  est  avec  eux.  Vien¬ 
nent  ensuite  le  légat  et  les  cardinaux  du  Bellay 
et  de  Lorraine,  puis  d’Astorgia. 

D’autres  personnages  importants  sont  dans  les 
deux  tribunes  séparées  par  un  faisceau  de  colon- 
nettes.  Deux  draperies  fleurdelisées,  tombent 
au  devant  de  l’appui.  Le  peintre  n’a  pas  seule¬ 
ment  garni  leur  ouverture  de  visages  de  l’épo¬ 
que;  il  a  donné  place  à  plusieurs  dames  con¬ 
temporaines. 

Dans  la  tribune,  au  fond  de  laquelle  on  entre¬ 
voit  le  trésor  de  Saint-Denis,  sont  groupées  Ca¬ 
therine  de  Médicis,  madame  d’Usez,  madame  de 
Brissac,  Diane  de  Poitiers,  La  Féronnière,  Amyot 
le  traducteur  de  Plutarque,  et  le  célèbre  sculp¬ 
teur  Jean  Goujon. 

La  seconde»  tribune  est  occupée  par  madame 
d’Andelot,  madame  la  comtesse  de  Larochefou- 
cault,  madame  d’Elbeuf,  et  près  d’elle,  la  femme 
de  l’auteur,  ayant  à  sa  gauche  le  jeune  Michel 
de  Montaigne.  Le  Primatice  est  modestement 
appuyé  contre  le  pilastre.  Celui  qui  regarde  par- 


dessus  ces  gracieuses  têtes ,  est  Pierre  Lescot. 
Jean  Bullan  s’avance  pour  mieux  voir. 

Ces  deux  hommes  qui  s’entretiennent  avec 
mystère,  sont  Clément  Marot  et  Rabelais. 

Dans  le  fond,  est  une  fenêtre  dont  le  jour 
glissant  lutte  avec  le  clair-obscur,  régnant  dans 
l’ensemble  de  cet  étage  élevé. 

A  l’angle  gauche  de  la  toile  et  nous  tournant 
le  dos,  est  l’abbé  de  Saint-Denis,  la  mitre  en  tête 
et  la  crosse  à  la  main.  Il  est  assisté  de  deux 
prêtres,  revêtus  de  la  chappe  rouge  et  surchargée 
de  dorures,  mais  bien  moins  riche  que  la  cha¬ 
suble  de  leur  chef,  sur  laquelle  l’éclat  de  l’or 
se  mêle  aux  feux  étincelants  des  pierres  pré¬ 
cieuses.  Ces  trois  ecclésiastiques  reçoivent  la  lu¬ 
mière  d’en  haut  et  de  face  ;  cette  disposition 
produit  une  masse  vigoureuse  d’ombres,  laissant 
dominer  François  Ier  et  Charles-Quint,  sur  qui 
convergent  les  rayons  les  plus  lumineux. 

Charles-Quint  est  tout  vêtu  de  noir;  son  cein¬ 
turon,  ses  armes,  sa  chaussure,  ont  la  même 
couleur;  ses  gants  seuls  sont  d’un  gris  jaunâtre  ; 
ils  sont  dans  sa  main  gauche  ;  la  droite  tient  la 
toque  et  s’appuie  de  sa  face  dorsale,  sur  la  han¬ 
che  portant  le  grave  du  corps. 
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Le  costume  de  François  Ier  est  moins  sévère. 

Il  est  comme  celui  de  son  rival,  décoré  de  la  Toi¬ 
son  d’or.  Son  habit  de  dessous  est  d’un  rouge 
rose.  Son  surtout  est  vert  et  garni  de  martre.  Un 
poignard  et  une  épée  pendent  à  sa  ceinture.  Une 
étoffe  de  soie  blanche  dessine,  en  s’y  collant,  ses 
extrémités  inférieures.  Ses  souliers  à  crevées, 
ainsi  que  ceux  des  autres  princes,  rappellent  le 
rouge  rose  de  la  poitrine. 

Son  fils  aîné,  vu  de  dos,  ale  petit  manteau  de 
velours  violet.  Son  bras  droit  est  sous  une 
manche  de  soie,  serrée  par  intervalles  et  parcou¬ 
rue  longitudinalement  par  des  bandelettes  d’or. 
Il  tient  sa  toque  de  velours  noir  à  la  main.  Il 
porte  le  pantalon  collant  de  soie  blanche  et  les 
souliers  de  velours  violet. 

Son  frère  est  habillé  de  blanc  avec  un  man¬ 
teau  et  des  souliers  d’un  bleu  tendre. 

Les  expressions  de  ces  diverses  physionomies, 
sont  d’une  grande  finesse.  L’astuce  et  la  ruse 
caractérisent  l’empereur.  La  franchise  et  la  cor¬ 
dialité  sont  empreintes  sur  les  traits  et  dans  le 
geste  excentrique  du  roi  de  France.  Il  montre 
en  ce  moment,  le  tombeau  de  Louis  XII,  sur¬ 
monté  de  deux  drapeaux  déchirés ,  et  il  main- 
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tient  sa  toque  au  panache  blanc,  contre  sa  poi¬ 
trine  dégagée. 

C’est  le  chevalier  plein  de  courtoisie  et  galant 
auprès  des  dames.  Henri  II  est  respectueux  avec 
noblesse  :  le  trône  l’attend  un  jour. 

Le  jeune  Charles  d’Orléans  a  bien  l’insou¬ 
ciance  et  la  grâce  féminine  de  l’adolescence.  C’est 
une  figure  charmante,  pleine  de  souplesse  et  d’a¬ 
bandon.  Sa  carnation,  fraîche  et  suave,  contraste 
admirablement  avec  la  teinte  méridionale  de 
Charles-Quint,  celle  plus  austère  de  l’abbé,  et  le 
ton  chaud  des  reflets  des  flambeaux  sur  le  mas¬ 
que  du  sacristain. 

La  lumière  est  distribuée  avec  une  entente  ha¬ 
bile  et  produit  aussi  d’heureuses  oppositions.  Le 
clair-obscur  des  tribunes ,  modifié  par  l’effet  de 
jour  de  la  fenêtre  du  fond ,  et  la  masse  ombrée 
du  groupe  de  l’abbé ,  laissent  l’attention  se  fixer 
avant  tout  sur  les  principaux  acteurs  de  cette 
scène  attachante. 

Le  peintre  a  versé  sur  cette  toile  les  trésors  de  sa 
palette  harmonieuse  et  son  coloris  le  plus  fin  et 
le  plus  riche. 

Gros  nous  a  dit,  dans  un  moment  de  naïve 
expansion,  en  nous  parlant  de  cette  œuvre  exé- 

15 
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cutée  avec  amour  :  «  C’est  mon  bouquet.  »  La 
justesse  de  cette  expression  est  frappante.  Elle 
résume  si  spirituellement  le  jugement  de  l’opi¬ 
nion  générale ,  que  l’on  nous  pardonnera  sans 
doute  d’avoir  divulgué  cette  confidence. 

Effectivement ,  il  ne  s’agit  plus  ici  d’une  page 
grave  et  terrible  :  c’est  un  récit  familier,  sans 
emphase,  sans  prétention,  rehaussé  par  l’éclat 
du  style.  On  respire  devant  cette  petite  toile  un 
parfum  de  galanterie  ;  on  se  transporte  par  la 
pensée  à  ce  temps  chevaleresque ,  où  la  beauté 
régnait  et  donnait  le  ton  à  la  cour.  C’est  vérita¬ 
blement  un  bouquet. 

Cette  modification  ravissante  du  talent  de  Gros 
obtint  de  légitimes  suffrages  au  salon  de  1812. 
Toutes  les  classes  de  la  société  d’alors  s’empressè¬ 
rent  de  témoigner  leur  vive  admiration  à  l’auteur. 

Ce  tableau  avait  été  commandé  pour  l’église 
de  Saint-Denis  ;  il  se  trouve  actuellement  au 
Louvre. 

La  gravure  dispose  de  deux  tons  seulement , 
le  noir  et  le  blanc  ;  elle  a  pu  néanmoins  repro¬ 
duire  les  tons  harmonieux  de  cette  fraîche  et 
suave  production. 

Le  burin  intelligent  de  M.  Forster  a  combiné 
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ses  tailles  de  manière  à  trouver,  dans  la  disposition 
de  travaux  différents,  le  moyen  de  rendre,  en 
quelque  sorte ,  la  richesse  et  la  diversité  des 
teintes. 

Cette  appréciation  est  celle  de  Gros  lui-même. 
Il  avait  sous  les  yeux  la  planche  terminée  ;  il 
s’en  éloigna  pour  en  juger  l’aspect  et  s’empressa 
de  dire  à  son  traducteur  :  «  Si  j’avais  un  jour  à 
faire  une  répétition  de  mon  tableau ,  sans  le  se¬ 
cours  de  l’original,  je  trouverais  dans  cette 
épreuve  jusqu’à  la  couleur  de  mes  étoffes.  » 


François»  Ier  et  Charles  Quint  à  clieval , 
devant  le  porche  de  Saint-Denis. 

Gros  avait  conçu  une  autre  composition  de  la 
visite  faite  à  l’église  de  Saint-Denis  par  Charles- 
Quint  :  dans  ce  projet,  dessiné  largement  à  la 
plume,  les  deux  monarques  et  leur  suite  sont  à 
cheval,  et  à  quelques  pas  seulement  de  la  basili¬ 
que  où  ils  vont  entrer. 

Déjà  le  clergé  vient  au  devant  d’eux  :  l’abbé 
de  Saint-Denis,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la 


—  228  - 

main,  marche  le  premier.  Il  est  accompagné  de 
deux  prêtres,  portant  l’encensoir  et  s’apprêtant 
à  rendre  au  roi  de  France,  les  honneurs  dus  à  la 
puissance  souveraine. 

François  Ier  arrête  son  cheval  et  montre  à 
Charles-Quint,  placé  à  sa  gauche,  le  cortège  sor¬ 
tant  du  parvis.  L’habit  ouvert,  la  tete  dégagée, 
la  franchise  de  son  geste,  caractérisent  autant  le 
roi  que  la  ressemblance  de  ses  traits,  spirituelle¬ 
ment  indiquée  ;  derrière  lui,  se  trouve  son  fils 
ainé,  et  plus  loin,  le  cardinal  de  Lorraine. 

Charles  d’Orléans  est  sur  le  premier  plan,  en 
avant  de  Charles-Quint,  bien  reconnaissable  à 
son  profil,  à  son  costume  noir,  et  surtout  à  l’ex¬ 
trême  réserve  de  son  maintien. 

La  différence  du  caractère  des  deux  rois  se  re¬ 
trouve  jusque  dans  leurs  chevaux.  Celui  de  Fian- 
çois  Ier  se  soutient  sur  les  pieds  de  derrière  ;  il 
baisse  sa  tête  et  semble  obéir  impatiemment  au 
frein  qui  modère  son  élan.  Le  cheval  de  Char¬ 
les-Quint  pose  sur  trois  pieds;  il  y  a  moins 
d’animation  dans  son  allure;  on  voit  l’animal  con¬ 
traint  par  l’habitude,  à  modifier  son  ardeur  na¬ 
turelle. 

A  l’angle  droit  de  la  feuille,  est  un  hallebar- 
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dier  vu  de  dos:  des  arbres  se  groupent  à  l’op- 
posite. 

L’église  de  Saint-Denis  élève  sa  riche  façade 
dans  le  fond . 

Ce  croquis,  rehaussé  de  peu  de  hachures,  et 
par  la  largeur  plus  ou  moins  accentuée  du  trait, 
est  un  des  plus  remarquables  de  Gros.  On  re¬ 
grette  vivement,  en  voyant  cette  première  idée, 
qu’elle  n’ait  pas  été  mise  à  exécution,  pour  faire 
un  pendant  à  la  précédente. 

Telle  qu’elle  est,  elle  a  une  valeur  réelle;  elle 
nous  fournit,  un  nouvel  exemple  de  la  manière 
de  procéder  de  l’auteur  :  ici,  sa  pensée  a  trouvé 
le  secret  de  se  faire  comprendre  par  la  simplicité 
même  et  la  vérité  de  la  pantomime. 


Portrait  en  pied  du  général  Fournier. 


11  est  représenté  en  uniforme  de  colonel  de 
hussards,  avec  les  insignes  de  maréchal  de  camp 
sur  les  manches.  Ce  costume  convient  parfaite¬ 
ment  à  l’homme  et  fait  ressortir  ingénieusement 
le  caractère  décidé,  si  connu,  du  militaire. 
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Son  attitude  est  bien  choisie  :  il  porte  arro- 
gamment  son  corps  sur  la  jambe  gauche ,  der¬ 
rière  laquelle  passe  le  fourreau  de  son  sabre.  Le 
poing  gauche  est  fortement  contracté  sur  la 
hanche;  le  mouvement  imprimé  au  bras,  par 
cette  situation,  élève  l’épaule  et  ajoute  un  air 
de  dédain  à  l’expression  de  l’ensemble. 

La  main  droite  serre  vigoureusement  la  poi¬ 
gnée  du  sabre  nu,  placé  au  devant  de  la  jambe, 
comme  une  menace  instantanément  réalisable. 

La  tête  est  encore  animée  par  la  colère  et  l’in¬ 
dignation. 

Un  parlementaire  a  osé  lui  remettre  une  som¬ 
mation  insolente.  Elle  est  maintenant  sur  le  sol, 
déchirée  en  plusieurs  morceaux;  elle  atteste 
la  résolution  inébranlable  du  général,  de  s’ense¬ 
velir  plutôt  sous  les  ruines  de  Lugo,  que  de  rendre 
cette  ville  confiée  à  sa  garde  et  dont  on  voit  une 
partie  dans  le  lointain.  Cette  détermination  in¬ 
trépide  eut  un  plein  succès. 

Sur  un  plan  plus  rapproché,  le  parlementaire 
s’en  retourne  les  yeux  bandés  ;  il  est  conduit  par 
deux  grenadiers,  dirigeant  sa  marche  et  le  sou¬ 
tenant.  Sans  apercevoir  le  mouchoir  qui  le  prive 
de  l’usage  de  la  vue,  on  jugerait  aisément  à  sa 


—  231  — 

démarche ,  qu’il  ne  peut  faire  usage  de  cet  or¬ 
gane. 

De  l’autre  côté  de  la  toile,  sont  des  pièces  d’ar¬ 
tillerie  disposées  pour  la  défense  de  la  place.  Le 
schako  du  général  est  près  de  lui,  sur  le  terrain. 

Ce  portrait  est  digne  de  fixer  l’attention  par 
la  manière  dont  Gros  a  caractérisé  ce  personnage 
important,  qui  ne  craignit  pas  un  jour,  de  forcer 
la  consigne  de  l’empereur  et  de  pénétrer  dans  sa 
tente,  malgré  ses  ordres  absolus. 

Cette  peinture  est  largement  traitée.  Le  coloris 
en  est  brillant  et  vigoureux;  la  pâte  en  est  solide; 
les  fonds  sont  exécutés  par  frottis  et  avec  une 
touche  spirituelle  :  cette  méthode  excellente  pour 
aller  vite,  offre  malheureusement  peu  de  chances 
de  conservation.  Déjà  des  parties  ont  été  altérées 
par  l’inexpérience  d’un  prétendu  restaurateur  de 
tableaux. 

Le  portrait  du  général  Fournier  fut  classé 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  au  salon 
de  1812. 
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Reddition  d'Ulm» 

Nous  ignorons  si  Gros  fut  officiellement  chargé 
de  peindre  la  reddition  d’Ulm  ;  nous  possédons, 
sur  ce  sujet,  son  esquisse  à  la  plume:  elle  est 
faite  avec  sentiment;  l’air  y  circule,  bien  que 
peu  d’ombres  viennent  indiquer  comment  l’au¬ 
teur  voulait  éclairer  cette  scène. 

Dans  le  fond,  on  aperçoit  la  ville  couronnée 
par  des  hauteurs  ;  leur  ligne  est  interrompue  par 
la  fumée  de  la  poudre. 

Napoléon  est  à  cheval  ;  son  état-major  est  der¬ 
rière  lui  et  se  prolonge  jusque  vers  l’angle  gau¬ 
che  delà  feuille,  où  caracole  un  cavalier.  L’armée 
vaincue  défile  devant  le  vainqueur.  A  mesure 
que  les  drapeaux  autrichiens  arrivent,  ils  sont 
remis  aux  mains  des  officiers  français,  chargés  de 
recueillir  ces  insignes,  et  composent  des  tro¬ 
phées  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  l’Empereur,  à 
qui  le  général  autrichien  présente  son  épée.  Le 
geste  plein  de  noblesse  de  l’Empereur  refuse  cette 
marque  de  soumission. 
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Le  caractère  typique  des  deux  nations  est  re¬ 
marquablement  écrit  dans  ces  petites  têtes,  for¬ 
mées  par  de  simples  traits.  La  prestance  assurée 
de  la  victoire,  et  l’humilité  de  la  défaite  sont  éga¬ 
lement  bien  senties  dans  l’attitude  pleine  de  con¬ 
fiance  des  Français,  et  dans  la  pose  confuse  des 
ennemis  dépossédés  de  leurs  drapeaux.  C’est  le 
seul  document  qui  nous  soit  resté  sur  ce  projet. 


I/fncendie  de  Moscou* 

Un  incendie  immense  éclaire  une  vaste  scène. 
Une  ville  entière  sert  d’aliment  à  ces  flammes 
s’élevant  aux  nues,  et  dont  l’ensemble  produit 
une  lumière  égale  à  celle  du  jour.  Moscou  célèbre 
ainsi  ses  funérailles. 

Il  fallait  anéantir  la  capitale  de  la  Russie  pour 
ne  plus  laisser  de  base  aux  gigantesques  projets 
de  Napoléon.  La  superbe  cité  des  czars  a  sacrifié 
son  existence  au  salut  de  l’empire. 

Le  dernier,  comme  aussi  le  plus  intéressant 
de  ses  édifices,  le  Kremlin,  va  s’écrouler.  Con¬ 
traint  d’abandonner  le  seul  retranchement  en- 
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core  en  son  pouvoir ,  Napoléon  est  sourd  aux 
avis  réitérés  de  ses  aides  de  camp,  signalant  les 
progrès  rapides  du  feu. 

Le  chef  de  l’armée  française  est  debout  sur  les 
degrés  de  la  forteresse  embrasée.  Il  est  ferme  au 
milieu  de  ces  irréparables  désastres.  En  cet  in¬ 
stant  suprême,  un  seul  sentiment  l’anime,  son 
cœur  d’homme  se  soulève  à  l’aspect  des  incen¬ 
diaires  amenés  sous  ses  regards  foudroyants.  Des 
soldats  français  maintiennent  ces  hommes  devant 
leur  juge. 

L’un  de  ces  moscovites  est  agenouillé  ;  sa  face 
touche  la  terre.  Un  autre  implore  son  pardon; 
un  troisième,  exalté  par  son  fanatisme,  indique, 
en  montrant  le  ciel,  une  obéissance  passive  aux 
lois  d’une  impérieuse  fatalité.  La  crainte  se  ma¬ 
nifeste  dans  le  mouvement  de  celui  que  l’on 
vient  de  charger  de  chaînes;  l’effroi  se  peint  sur 
la  physionomie  altérée  d’un  moscovite,  à  la  vue 
des  résultats  épouvantables  produits  par  les  tor¬ 
ches  roulant  à  ses  pieds. 

Que  de  poésie  dans  la  pose  du  personnage 
principal  !  que  d’amertume  sur  ses  lèvres!  que 
de  grandeur  sur  son  front  assombri  ! 

Le  grand  capitaine  perd,  en  un  instant,  le  fruit 
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de  plusieurs  années  de  victoires;  son  poing  droit 
contracté,  témoigne  l’indignation  avec  une  élo¬ 
quente  énergie;  sa  main  gauche  étendue  est  por¬ 
tée,  par  le  mouvement  concentrique  du  bras, 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  joue.  Cette  extrémité, 
vue  par  sa  face  dorsale,  ne  peut  plus  que  s’abais¬ 
ser  pour  s’interposer  entre  la  personne  de  l’Em¬ 
pereur  et  celle  des  coupables  suppliants.  Il  y  a 
une  signification  absolue  dans  ce  geste  :  il  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  résolution  irrévocable 
de  Napoléon.  J1  n’y  a  plus  de  transaction  possi¬ 
ble  avec  de  pareils  adversaires.  Un  abîme  infran¬ 
chissable  l’en  sépare  à  jamais. 

Russes,  voici  les  motifs  de  cette  sainte  colère. 
Vous  avez  porté  la  désolation  dans  le  sein  de  ces 
familles,  réduites  à  la  plus  affreuse  misère  et  se 
livrant  sur  la  place  publique  au  plus  violent 
désespoir.  Vous  avez  tué  ces  enfants  qu’une  mère 
en  furie  apporte  dans  un  berceau  fumant  encore. 
Si  cette  voix  accusatrice  n’émeut  pas  vos  en¬ 
trailles,  nous  nous  associons  à  ces  imprécations 
maternelles  pour  vouer  vos  noms  à  l’exécration 
de  la  postérité. 

Honneur  à  toi,  Gros!  tu  n’as  pas  voulu  nous 
laisser  sous  l’impression  d’une  douleur  trop  vive. 
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Tu  souffrais  aussi  quand  ton  crayon  retraçait  ces 
pénibles  images.  Honneur  à  toi  !  ta  sensibilité 
féconde  se  révèle  dans  ces  touchants  épisodes, 
où  l’humanité  française  se  montre  ingénieuse  à 
soulager  de  grandes  infortunes. 

On  respire  plus  à  l’aise  en  voyant  nos  officiers 
tendre  à  de  pauvres  orphelins  des  manteaux 
pour  les  couvrir,  une  bourse  pour  subvenir  à  de 
pressants  besoins. 

Nous  applaudissons  au  dévouement  de  ce  sol¬ 
dat  sauvant  un  vieillard  et  ses  petits-enfants,  et 
les  rendant,  l’un  à  sa  fille  et  les  autres  à  leur 
mère.  La  joie  de  cette  femme  échevelée  est  là, 
comme  une  parole  consolante  au  milieu  des  gé¬ 
missements  qui  se  font  entendre.  L’ayeul  es\ 
aveugle  ;  l’un  de  ses  bras  alongétâte  avec  inquié¬ 
tude,  pour  s’assurer  de  la  présence  des  faibles 
créatures  partageant  les  soins  dont  il  est  l’objet. 
Son  autre  bras  se  serre  fortement  autour  du  col 
de  son  libérateur.  Cet  homme  généreux  porte 
en  outre,  sous  son  bras  droit,  un  tout  petit  enfant 
et  il  donne  la  main  à  un  autre  ;  ces  deux  frères 
sont  nus  :  l’aîné  tourne  la  tête  en  arrière  et  sem¬ 
ble  demander  à  la  foule  une  personne  absente  ; 
le  plus  jeune  a  reconnu  sa  mère  et  fait  effort 
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pour  s’élancer  vers  elle.  Cette  femme  est  à  moitié 
vêtue.  Elle  se  précipite  au-devant  de  sa  famille 
en  lui  ouvrant  ses  bras,  comme  si  elle  voulait 
presser  à  la  fois  sur  son  sein  son  père,  ses  enfants 
et  le  soldat  auquel  elle  doit  le  bonheur  de  les  re¬ 
voir. 

Au-dessus,  est  une  femme  en  proie  au  plus 
violent  désespoir;  elle  s’arrache  les  cheveux  en 
se  tordant  de  douleur.  On  ne  voit  que  ses  lèvres 
et  son  menton  agités  par  les  sanglots  ;  ces  traits 
seuls  suffiraient  pour  attester  l’état  de  son  âme. 

A  côté  d’elle,  une  compagne  d’infortune  est 
montée  sur  un  coffre.  Elle  semble  chercher  et 
appeler  des  êtres  chers  qui  lui  manquent.  Dans 
sa  préoccupation,  elle  néglige  un  enfant  en  pleurs 
placé  derrière  elle,  et  entourant  de  ses  bras  cares¬ 
sants,  les  genoux  à  demi  fléchis  de  sa  mère.  Elle 
tourne  le  dos  au  spectateur  ;  ses  mains  s’élèvent 
et  s’écartent  avec  angoisse. 

A  ses  pieds,  est  une  malheureuse  affaissée  sur 
elle-même  ;  elle  est  assise  sur  ses  talons  et  cache 
sa  tête  dans  ses  mains  pour  se  soustraire  aux 
tortures  d’un  spectacle  effroyable. 

Vers  l’angle  droit  de  la  composition,  une 
jeune  fille  apporte  un  enfant  et  franchit  une  pa- 
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lissade;  elle  indique  au  soldat  chargé  de  l’aveugle, 
un  de  ses  camarades  haussant  au-dessus  des 
têtes  de  la  masse  du  peuple,  un  enfant  en  maillot. 
Cette  figure  de  jeune  moscovite  est  pleine  de 
grâce  et  de  mouvement.  Sa  tête  se  dessine  de 
profil  ;  elle  est  coiffée  du  bonnet  de  sa  nation. 

A  sa  suite,  est  une  mère  ne  se  fiant  qu’à  elle- 
même  et  pressant  contre  sa  poitrine,  un  nour¬ 
risson  enveloppé  de  ses  langes  ;  elle  craint  de  se 
voir  enlever  ce  trésor  d’affection  et  d’amour.  Les 
traits  de  son  visage  sont  contractés  par  l’effroi. 

Il  est  impossible  de  donner  une  juste  idée  du 
grandiose  de  ces  nuages  de  fumée,  s’enroulant 
en  vastes  tourbillons  au-dessus  du  jet  des  flam¬ 
mes,  dont  on  suit  la  marche  de  proche  en  proche , 
au-delà  du  pont  traversant  la  Moscowa;  ses  eaux 
ne  peuvent  être  d’aucun  secours.  Ce  ne  sont 
plus  des  bâtiments  que  l’on  s’attache  à  sauver, 
mais  la  vie  des  habitants,  fuyant  de  tous  côtés, 
et  se  réfugiant  sur  les  places  publiques  écartées 
de  ce  foyer?  au  plus  haut  point  d’incandescence. 

Des  détails,  habilement  rattachés  au  thème 
principal,  complètent  cette  belle  esquisse. 

La  figure  de  l’incendiaire  relevant  la  tête  en 
dirigeant  son  doigt  vers  le  ciel,  prouve  que  Gros 
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n  avait  pas  exclusivement  envisagé  la  question 
au  point  de  vue  humanitaire.  Le  côté  politique 
ne  lui  avait  pas  échappé.  L’incendie  de  Moscou, 
motivé  sur  les  intérêts  nationaux  de  la  Russie, 
est  un  grand  acte  de  patriotisme.  Un  Russe  en 
eût  fait  le  sujet  dominant  d’une  composition  des¬ 
tinée  à  rappeler  ce  souvenir.il  y  aurait  développé 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  dévouement  à  offrir  un 
pareil  holocauste  au  salut  de  la  patrie  :  c’était  un 
moyen  héroïque  de  faire  le  vide  autour  d’un  en¬ 
nemi  redoutable,  pour  le  contraindre  à  quitter 
le  territoire  envahi. 

Gros  devait  naturellement  se  préoccuper  du 
rôle  joué  par  ses  concitoyens  dans  cette  journée 
désastreuse,  cause  première  de  notre  retraite  et 
des  revers  de  la  grande  armée.  Il  a  voulu  justi¬ 
fier  nos  soldats  :  il  les  a  montré  généreux  et 
n  ayant  pas  à  combattre  des  hommes,  mais  un 
élément  invincible,  devant  qui  le  courage  est 
impuissant  et  ne  peut  s’employer  utilement  qu’à 
soustraire  le  plus  grand  nombre  possible  de  vic¬ 
times  à  ce  fléau  terrible. 

Gros  n’a  pu  mettre  ce  projet  à  exécution,  il 
lui  aurait  indubitablement  fourni  de  nobles  ins¬ 
pirations.  La  magie  de  son  pinceau  vigoureux, 
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une  couleur  localepuissante,  des  expressions  for¬ 
tement  senties  se  seraient  retrouvées  sur  une 
vaste  toile  et  l’école  compterait  un  chef  d’œuvre 
de  plus. 

L’esquisse  de  l’incendie  de  Moscou  est  un  dessin 
à  l’estompe  sur  papier  jaunâtre,  rehaussé  de 
blanc.  Sa  dimension  est  de  84  centimètres  de 
largeur  sur  57  centimètres  d’élévation  :  ce  dessin 
est  de  1813. 


Portrait  en  pied  du  comte  Daru* 

:  '  s  _  ■  «  V-  '  ; 


Le  comte  Daru,  revêtu  du  costume  de  ministre 
d’État  sousl’Empire,estdebout  ;  sa  main  droite  est 
posée  sur  un  portefeuille  rouge,  orné  de  l’écus¬ 
son  des  armes  de  l’Empereur  et  placé  s*ur  un  ta¬ 
bouret  de  velours  cramoisi,  bordé  de  franges  d’or. 

Un  manteau  de  veloursbleu,  jeté  sur  ses  épaules, 
est  repoussé  en  arrière  par  le  mouvement  du  bras 
droit,  maintenant  le  portefeuille,  marque  distinc¬ 
tive  de  ses  éminentes  fonctions.  Ce  manteau, 
doublé  de  satin  blanc,  est  disposé  de  façon  à  dé¬ 
gager  la  poitrine,  en  partie  cachée  sous  une  masse 


—  241  — 

de  décorations  elle  large  ruban  rouge  sur  lequel 
retombent  les  bouts  d’une  cravate  blanche.  Une 
ceinture  également  blanche,  serre  un  habit  bleu 
décoré  de  broderies  d’argent.  Une  culotte  de  satin 
blanc,  des  bas  de  soie  de  même  couleur  et  des 
souliers  à  rosettes,  sont  le  complément  de  son 
habillement  officiel 

Un  tapis  vert  est  sous  les  pieds  du  ministre 
homme  de  lettres.  Une  draperie  rouge,  dont  le 
ton  est  modifié  par  l’ombre,  sert  de  fond  à  la  fi¬ 
gure.  Cette  draperie  entrouverte  est  attachée 
avec  des  embrasses  d’or;  elle  laisse  ainsi  le  regard 
du  spectateur  arriver  jusque  dans  un  cabinet  de 
travail,  au  plan  le  plus  reculé;  sur  une  table  re¬ 
couverte  d  un  tapis,  on  voit  un  encrier,  des  plu¬ 
mes  et  du  papier  ;  un  fauteuil  est  en  face  :  il  porte 
une  N  couronnée  :  derrière,  est  une  vaste  mappe¬ 
monde,  sur  laquelle  s’inclinent  plusieurs  dra¬ 
peaux.  Des  livres,  étagés  sur  les  rayons  d’une 
bibliothèque,  apparaissent  dans  les  interstices 
restes  vides,  par  la  disposition  pittoresque  de  cet 
ameublement,  caractérisant  la  spécialité  du  mo¬ 
dèle;  une  épée  est  suspendue  à  son  côté. 

La  toque  à  plumes  du  comte  est  dans  sa  main 
gauche,  gantée  et  tenant  le  gant  de  l’autre  main. 

16 
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La  tête  est  vue  de  trois  quarts.  Elle  est  large¬ 
ment  et  solidement  peinte  :  les  traits  ont  de  la 
fermeté,  sans  exclusion  de  la  finesse.  On  recon- 
nait  dans  leur  ensemble,  le  traducteur  en  vers 
des  poésies  d'Horace,  l’historien  de  Venise,  l’ad¬ 
ministrateur  habile,  le  diplomate  intelligent,  le 
conseiller  d’état  infatigable. 

Les  chairs  sont  d’un  coloris  animé,  vigoureux, 
palpitant.  La  lumière  donne  un  puissant  relief 
au  modelé.  Le  jour  frappe  le  visage  et  se  degiade 
insensiblement  sur  les  objets  inferieurs,  de  ma¬ 
nière  à  contraindre  l’attention  à  se  porter  sur  la 
partie  principale  du  tableau.  La  main  droite  est 
d’un  dessin  pur  et  savant.  Les  jambes  sont  moins 
heureusement  traitées ,  il  les  a  faites  par  devoir, 
pour  ainsi  dire  ;  les  draperies  sont  étudiées  con¬ 
venablement. 

Cette  toile  fut  commandée  par  l’empereur  Na¬ 
poléon  pour  la  galerie  de  Fontainebleau  ;  il  avait 
formé  le  projet  d’y  réunir  les  portraits  de  ses 
ministres;  les  événements  de  1814  ne  pei  mirent 
pas  de  l’exécuter.  Gros  a  fait  une  répétition  du 
portrait  du  comte  Daru  :  le  fils  du  célèbre  minis¬ 
tre  a  fait  don  de  cette  copie  au  musée  de  Versa  illes  ; 
elle  se  distingue  de  l’original,  avec  lequel  il  est 


—  243  — 

aisé  de  la  confondre,  par  les  deux  points  mis  par 
l’auteur,  à  la  suite  de  sa  signature.  Un  seul  point 
se  trouve  sur  la  première  étude. 


Portrait  en  pied  de  la  comtesse  Legrand. 

La  jeune  et  gracieuse  femme  du  général  Le¬ 
grand  est  arrivée  au  bas  d’un  escalier,  dont  le 
plan  est  perpendiculaire  à  la  base  du  tableau.  Le 
pied  gauche  est  sur  la  dernière  marche  ;  le  droit 
va  prendre  un  point  d’appui  sur  le  terrain,  cou¬ 
vert  de  sable,  en  cet  endroit:  la  main  gauche 
entoure  la  sommité  terminant  la  rampe  de  pierre, 
dans  le  goût  gothique;  l’autre  main  rejette  en 
arrière,  un  voile  blanc  fixé  dans  la  masse  de  che¬ 
veux  blonds,  arrondis  sur  la  tête,  et  dont  les  mè¬ 
ches  s’échappent  en  encadrant,  de  leurs  boucles 
soyeuses,  le  délicieux  ovale  des  joues  et  du 
menton. 

La  comtesse  Legrand  a  pris  le  costume  de  la 
cour  impériale,  où  l’appelait  le  rang  distingué  de 
son  illustre  époux;  ce  costume  historique  se 
compose  d'une  robe  de  velours  bleu,  échancrée 
vers  la  poitrine;  des  bouffants  de  même  étoffe 
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recouvrent  à  peine  le  haut  de  l’épaule:  le  bas  de 
cette  robe  se  termine  par  une  queue assezlongue; 
il  est  orné,  dans  son  pourtour,  d’une  branche 
continue,  donnant  successivement  naissance  à 
une  feuille  de  vigne  tissée  en  or,  et  à  une  grappe 
composée  de  perles  d’une  petite  dimension, 
bataille  est  serrée,  immédiatement  au-dessous 
du  sein,  par  une  ceinture  formée  de  trois  rangs 
de  perles  distancées  par  des  ornements  d’or; un 
grand  bout  de  cette  ceinture  retombe  en  avant 
et  au  milieu  du  corps  ;  une  collerette  montante 
et  garnie  d’un  feston  ogival,  se  dresse  autour  du 
col  ;  une  féronière  sur  le  front,  des  perles  dans  les 
cheveux  et  une  chaussure  de  satin  blanc,  rendent 
cet  ajustement  assez  élégant,  malgré  l’observa¬ 
tion  rigoureuse  de  la  mode  au  temps  des  derniers 
jours  de  l’empire. 

Le  fond  représente  un  riche  paysage. 

A  droite  de  l’escalier,  se  balancent  des  roses 
tremières  largement  touchées;  à  gauche,  un  pla¬ 
tane  et  un  accacia  réunissent  leurs  branchages 
touffus;  plus  loin,  et  sur  un  massif  d’arbres,  se 
dessine  une  ruine,  d’où  s’épanche  un  filet  blan¬ 
châtre,  allant  se  perdre  dans  une  pièce  d’eau,  sur 
laquelle  des  cygnes  se  jouent,  et  où  vient  aboutir 
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le  chemin  commençant  à  la  descente  de  l’escalier. 

Dans  la  partie  la  plus  reculée,  du  côté  droit  de  la 
toile,  on  découvre  un  vieux  château  flanqué  de 
tourelles,  au  milieu  d’un  groupe  de  grands  arbres. 

La  figure  entière  se  détache  svelte  et  lumi¬ 
neuse  sur  cet  entourage  vigoureux;  la  tête  vue 
de  face,  séduit  par  la  finesse  des  traits,  la  grâce 
des  contours  et  la  suavité  du  coloris.  Qu’il  nous 
soit  permis  de  le  dire,  ce  frais  visage  offre  encore 
une  ressemblance  étonnante  avec  le  modèle,  en 
qui  le  temps  a  respecté  tout  ce  que  Gros  a  fixé 
sur  la  toile. 

Les  bras  sont  nus  et  d  une  extrême  délicatesse 
de  forme  :  la  main  gauche  est  heureusement  des¬ 
sinée  et  peinte;  la  droite  est  moins  bien  en¬ 
tendue. 

Le  contraste  des  tons  chauds  et  favorables  du 
feuillage  et  du  gazon,  donne  aux  demi-teintes  des 
chairs,  une  transparence,  où  brillent  la  jeunesse 
et  la  vie;  le  dessin  est  recherché  ;  la  couleur  est 
harmonieuse.  Gros  a  su  déguiser  habilement 
l’exiguité  du  costume,  en  lui  prêtant  un  aspect 
rendu  large  par  l’effet  choisi.  La  chevelure  est 
arrangée  avec  goût. 

Ce  tableau  est  de  ceux  qui  gagnent  à  être  exa- 


—  246  — 

miné  soigneusement;  il  porte  le  cachet  du  maître. 
Cette  peinture  était  au  salon  de  1814,  où  se  trou¬ 
vait  un  autre  portrait  de  Gros,  celui  du  général 
Monbrun,  fait  de  souvenir  avec  une  verve  et  une 
vérité  chaleureuses. 


Mapoléon  mettant  le  petit  roi  de  Rome  sous 
la  protection  de  la  garde  nationale  pari¬ 
sienne* 


Les  événements  marchaient  avec  une  extrême 
rapidité.  La  position  de  Napoléon  devenait  em¬ 
barrassante:  avant  de  quitter  Paris,  il  a  faitiéunh 
dans  son  palais,  les  chefs  de  la  garde  nationale, 
pour  leur  confier  la  surveillance  de  1  héritier  du 
trône  impérial,  et  le  mettre  sous  la  protection 
de  leur  bravoure,  de  leur  patriotisme. 

L’Empereur,  donnant  la  main  à  Marie-LouiSe, 
étend  l’autre  au-dessus  de  la  tête  découverte  de 
son  fils;  cet  enfant  est  debout  et  n’a  pas  quitté  le 
bras  de  la  dame  d’honneur,  qui  l’amène  et  le  fait 
avancer. 

C’est  le  chef  de  l’État  et  le  père  plein  de  solli¬ 
citude,  qui  s’adresse  aux  citoyens  chargés  spé- 
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cialement  de  la  défense  de  la  capitale;  son  geste 
est  noble  et  expressif  :  il  rattache  à  sa  personne, 
sa  femme  et  son  enfant  bien  aimés. 

Derrière  ce  groupe,  est  la  foule  muette  et  si¬ 
lencieuse  des  courtisans.  Sont-ils  dominés  par  le 
respect  ou  la  crainte  ?  Ont-ils  déjà  le  pressen¬ 
timent  de  la  chute  prochaine  de  leur  maître? 

Talleyrand  est  en  avant  de  cette  masse  com¬ 
pacte:  il  examine  l’effet  produit  par  les  paroles 
de  l’Empereur  sur  la  garde  nationale,  occupant 
la  portion  opposée  de  la  toile. 

De  ce  côté,  l’enthousiasme  est  général,  la  pré¬ 
sence  de  la  famille  impériale  le  fait  naître  et  ne 
le  comprime  pas. 

Tous  jurent  de  mourir  plutôt  que  de  trahir  la 
confiance  de  celui  qui  n’hésite  pas  à  quitter  les 
objets  les  plus  chers  à  son  cœur,  pour  aller  sou¬ 
tenir  l’honneur  du  pays,  menacé  dans  son  indé¬ 
pendance,  par  une  coalition  formidable. 

Tous  font  le  signe  prononcé  d’adhésion;  les 
uns  pressent  leur  épée  contre  leur  poitrine  et 
montrent  qu’ils  sont  prêts  à  s’en  servir  contre 
l’ennemi  commun.  Un  grand  nombre  s’est 
élancé  sur  des  fauteuils.  Les  gardes  nationaux 
répondent  en  agitant  leurs  mains  et  leurs  cha- 
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peaux;  un  seul  esprit  les  anime  ;  une  seule  voix 
se  fait  entendre,  au  même  instant,  dans  leurs 
rangs  pressés. 

Le  commandant  de  la  garde  nationale  et  le 
maréchal  Moncey,  fiers  de  cette  unanimité  de 
sentiments,  se  mettent  à  la  disposition  de  l’Em¬ 
pereur;  ils  se  rendent  caution  de  la  foi  promise 
et  de  la  réalisation  de  cet  engagement  d’honneur. 
Leur  pantomime  est  claire  et  précise  comme  leur 
intention. 

Le  contraste  de  ce  mouvement  de  la  garde  na¬ 
tionale  avec  le  calme  de  la  cour,  eut  produit  un 
effet  électrique,  en  faisant  ressortir  la  dignité  de 
la  pose  de  l’Empereur. 

Cette  composition,  faite  à  la  plume,  n’eut  pas 
de  suite;  les  malheurs  de  1814  arrivèrent: 
le  peintre  historien  n’eut  pas  le  temps  de  charger 
sa  palette  ;  l’empire  s’était  écroulé. 

C’est  la  dernière  annotation  de  Gros,  sur  cette 
époque  destinée  à  briller  d’un  si  vif  éclat  dans 
l’histoire.  La  France  vit  s’amoindrir  sa  puissance: 
Gros  perdit  F  un  des  éléments  les  plus  vivaces 
de  son  mâle  talent. 
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Electre.  Esquisse. 

Oreste  va  partir  :  un  large  manteau  couvre 
son  corps  et  sa  tête,  et  retombe  au-devant  du 
bras  gauche,  dont  la  main  est  fortement  ser¬ 
rée,  dans  la  main  gauche  d’Electre  ;  l’autre 
bras  d’ Oreste  est  fléchi  sous  la  draperie  qui  le 
dessine;  sa  main  dégagée  écarte  le  pan  del’étoffe, 
placé  près  du  col;  la  main  droite  d’Electre  est  sur 
l’épaule  gauche  de  son  frère. 

La  fille  d’Agamemnon  se  roidit  contre  la  dou¬ 
leur  qui  l’oppresse;  sa  jambe  droite  est  tendue  , 
afin  de  donner  plus  de  vigueur  à  son  mouvement 
de  résistance;  sa  tête  s’abandonne  avec  déses¬ 
poir  :  son  regard,  humide  de  larmes,  se  dirige 
avec  effroi  vers  un  monument  funéraire,  sur  le¬ 
quel  est  un  bas  relief:  il  représente  Hector  re¬ 
mettant  son  fils  Astyanax  aux  bras  de  sa  mère, 
après  lui  avoir  donné  le  baiser  d’adieu.  Pylade 
est  derrière  le  groupe  d’Oreste  et  d’Electre;  il 
semble  également  frappé  de  cette  coïncidence, 
dans  laquelle  il  voit  un  funeste  présage.  Une 
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tunique  attachée  au-dessous  du  sein,  et  un  vaste 
manteau,  composent  le  vêtement  de  la  princesse. 

Cette  scène  d’une  séparation  cruelle,  se  passe 
sur  un  terrain  élevé.  Dans  un  chemin  descendant 
de  cet  endroit,  et  conduisant  à  une  ville  située 
dans  la  vallée,  on  voit  un  serviteur  en  marche; 
il  porte  un  paquet  sur  son  dos  et  se  retourne 
pour  s’assurer  s’il  est  suivi. 

De  hautes  montagnes  surgissent  dans  le  loin¬ 
tain.  Un  astre  laissant  après  lui  une  traînée  lu¬ 
mineuse,  s’élève  au-dessus  de  l’horizon. 

Gros  a  fait  cette  composition  en  1813.  Elle  est 
conçue  avec  une  énergie  remarquable  :  les  lignes 
en  sont  grandes  et  pittoresques;  la  pantomime  est 
palpitante  d’intérêt  et  de  sentiment. 

Nous  connaissons  quatre  répétitions  à  la  plume 
et  au  trait  de  cette  esquisse,  avec  peu  de  va¬ 
riantes.  Nous  avons  choisi  pour  cette  description, 
le  dessin  dont  les  contours  plus  arrêtés,  témoi¬ 
gnent  l’élaboration  la  plus  complète  de  la  pensée 
de  Gros. 


Combat  cte  chevaux  et  d’ours. 


Gros  a  laissé  sur  une  petite  toile,  un  trait  à  la 
mine  de  plomb,  d’un  combat  entre  des  chevaux 
et  des  ours;  il  n’a  jamais  formulé  avec  plus  de 
verve  et  de  sentiment,  le  premier  jet  d’une 
inspiration  chaleureuse. 

Deux  chevaux  et  deux  ours  sont  aux  prises: 
au  milieu  de  la  composition,  un  cheval  est  dressé 
sur  ses  pieds  de  derrière  ;  il  se  défend  avec  vi¬ 
gueur  contre  son  antagoniste,  debout  également, 
mais  se  rejetant  en  arrière  et  de  côté.  Ce  dernier 
épie  un  moment  convenable  pour  lancer  sa  pâte 
comme  un  harpon,  sur  le  ventre,  où  son  regard 
semble  déjà  désigner  un  point  vulnérable.  Sa 
gueule  béante  a  soif  de  sang;  elle  se  tient  prête 
à  mordre,  tout  en  évitant  les  atteintes  de  la 
jambe  nerveuse  du  fier  animal,  dont  la  crinière 
hérissée  et  l’œil  hagard  témoignent  un  commen¬ 
cement  d’effroi. 

Son  compagnon  est  déjà  renversé;  la  souf¬ 
france  voile  son  regard  et  fait  frémir  sa  bouche. 
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Sa  tête  se  relève  et  s’agite  en  vains  efforts  :  ses 
extrémités  postérieures  sont  crispées  sous  la 
dent  de  l’ours ,  dont  la  tête  est  placée  entre 
elles  ;  il  exprime  la  voracité  et  le  désir  de  s’assu¬ 
rer  une  aussi  belle  proie. 

Il  y  a  tant  de  vérité  dans  cette  note  écrite  in¬ 
stantanément,  que  l’on  prend  part  à  cette  lutte 
terrible:  on  voudrait  être  certain  de  voir  le  che¬ 
val  résistant  encore,  échapper  aux  ongles  féroces 
qui  le  menacent  ;  on  serait  heureux  s’il  vengeait 
son  noble  frère,  dont  la  croupe  est  immobilisée 
par  l’étreinte  nerveuse  de  son  implacable  en¬ 
nemi. 

Ceux  qui  mettent  le  sentiment  au-dessus  de 
l’exécution,  ne  demanderont  rien  de  plus  à  cette 
simple  esquisse  ;  son  achèvement  l’aurait  rendue 
plus  lisible  sans  doute  à  des  yeux  inintelligents, 
mais  elle  eût  perdu  peut-être  en  chaleur  ce 
qu’elle  aurait  gagné  sous  le  rapport  du  fini. 

Portrait  en  pied  du  comte  de  l<ariI»oIssière 
et  de  son  fils. 

Le  eomte  de  Lariboissière  est  assis  sur  l’affût 
d’un  canon,  vu  perpendiculairement  à  la  surface 
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du  tableau;  son  bras  droit  passe  par-dessus  la 
culasse;  sa  main  tient  un  plan  de  bataille;  le  pied 
droit  est  posé  sur  la  crosse  de  l’affût:  un  large 
manteau,  retenu  sur  ses  épaules,  enveloppe  ses 
reins  et  réapparaît  sur  sa  cuisse  et  sur  sa  jambe 
droite:  la  jambe  gauche  est  étendue:  la  tête, 
garnie  de  cheveux  blancs,  est  découverte. 

M.  de  Lariboissière  porte  le  costume  d’inspec¬ 
teur  général  de  l’artillerie.  Sa  poitrine  est  chargée 
de  décorations  ;  le  grand  cordon  rouge  la  tra¬ 
verse  diagonalement:  une  ceinture  d’or  la  ter¬ 
mine:  sa  main  gauche  presse  sur  son  cœur  la 
main  émue  de  son  fils. 

Ce  jeune  officier  est  debout:  il  est  vêtu  de  l’u¬ 
niforme  des  carabiniers;  il  a  son  casque  et  son 
gant  droit  sur  le  bras  gauche,  dont  la  main  est 
gantée:  il  craint  de  s’abandonner  à  de  trop  vives 
impressions;  sa  tête  se  tourne  du  côté  d’un  groupe 
de  trompettes  sonnant  la  charge,  A  ce  signal,  il 
serre  affectueusement  la  main  de  l’auteur  de  ses 
jours;  il  va  le  quitter  pour  aller  combattre. 

Un  drapeau,  d’un  ton  vert  ombré,  sert  de  fond 
à  la  noble  tête  du  vieillard.  Derrière  lui,  se  trouve 
un  carabinier  monté  sur  un  cheval  brun,  et  te¬ 
nant  un  autre  cheval  par  la  bride.  Ce  second  ani- 


254  — 


mal  est  blanc:  il  s’agite  aux  sons  de  la  musique 
guerrière,  et  semble  attendre  impatiemment  son 
maître,  le  jeune  de  Lariboissière. 

Des  accessoires  significatifs  complètent  cette 
scène  intéressante.  En  avant  de  la  crosse  de  l’af¬ 
fût  de  la  pièce  de  canon,  est  un  portefeuille  de 
maroquin  rouge,  avec  cette  suscription  :  Inspec¬ 
teur  général  de  l’artillerie:  au-dessus  est  le  cha¬ 
peau  de  ce  chef. 

A  l’angle  gauche  de  la  toile,  est  une  valise  dont 
le  couvercle  est  a  demi  levé.  Elle  est  remplie 
de  papiers  et  de  plans  :  sur  l’un,  on  lit  le  mot 
Pologne  :  sur  un  autre  plan,  à  terre,  est  ce  titre  : 
Russie.  Des  boulets  et  d’autres  projectiles  aug¬ 
mentent  l’aspect  de  cette  espèce  de  trophée. 

Les  accidents  des  terrains  de  premier  et  de  se¬ 
cond  plans,  sont  heureusement  disposés  pour 
rendre  les  fonds  plus  fuyants  encore;  la  fumée  de 
la  poudre  s’élevant  de  plusieurs  points,  et  les  ma¬ 
nœuvres  des  escadrons,  indiquent  une  affaire 
prochaine:  on  va  livrer  la  bataille  de  la  Moskowa. 

Le  ciel,  noirâtre  vers  le  haut  et  gris  vers  l’ho- 
rison,  resserre  la  lumière  sur  les  deux  person¬ 
nages  principaux  :  les  autres  sont  habilement  sa¬ 
crifiés,  pour  établir  leur  place  et  leur  importance 
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relatives.  Les  trompettes  sont  touchés  avec  une 
aisance  et  une  liberté  de  pinceau  digne  des  plus 
grands  éloges. 

Le  carabinier  et  les  deux  têtes  de  chevaux, 
forment  un  fragment  d’une  rare  beauté.  L’ex¬ 
pression  du  soldat  est  d’une  vérité  saisissante  ;  il 
est  prêta  tirer  la  bride  du  cheval  de  son  lieute¬ 
nant  pour  le  lui  amener;  jusqu’à  ce  moment,  le 
respect  le  fait  tenir  à  distance.  On  entend  hennir 
les  animaux;  ils  sont  au-dessus  de  toute  formule 
laudative;  leur  forme  et  leur  couleur  sont  admi¬ 
rablement  belles. 

Cependant  tout  l’intérêt  ainsi  que  les  rayons 
lumineux  se  concentrent  sur  cette  séparation  du 
fils  et  de  son  père. 

Ces  deux  portraits  rappellent  de  bien  glorieux 
et  de  bien  douloureux  souvenirs.  Le  comte  de 
Lariboissière  commandait  notre  artillerie,  au 
siège  de  Dantzick;  l’on  doit  à  sa  bravoure  et  à  sa 
haute  intelligence  une  grande  part  de  nos  succès 
à  Esling  et  à  Wagram.  Napoléon  l’avait  chargé 
d'organiser  l’artillerie  destinée  à  l’invasion  de  la 
Russie;  il  ne  fut  pas  donné  au  comte  de  Laribois¬ 
sière  de  ramener  en  France  ces  formidables 
moyens  d’action;  il  avait  vu,  sous  ses  yeux,  son 
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fils  Ferdinand  périr  en  se  battant  vaillamment  à  la 
sanglante  affaire  de  la  Moskowa.  Cet  événement 
cruel  abrégea  les  jours  du  premier  inspecteur  gé¬ 
néral  de  l’artillerie;  il  mourutàK.œnisgberg,ende 
ça  du  Niémen,  le  29  décembre  de  Tannée  1812. 

Tant  de  gloire  et  tant  d’infortune  avaient  pro¬ 
fondément  exalté  la  sensibilité  du  peintre  histo¬ 
rien.  Cette  toile  est  empreinte  d’un  sentiment  de 
mélancolie,  invitant  à  rêver;  l’expression  de 
monsieur  de  Lariboissière  est  sublime  :  son 
noble  visage  reflète  les  pensées  qui  l’agitent.  Il 
comprend  la  loi  du  devoir,  il  laisse  un  moment  la 
voix  de  la  nature  arriver  à  son  cœur  paternel.  Il 
ne  peut  retenir  plus  longtemps  le  jeune  lieute¬ 
nant,  et  il  donne  une  chaleur  inaccoutumée  à  l’ef¬ 
fusion  de  sa  tendresse  pour  son  fils. 

Cette  hésitation  annonce  un  pressentiment  fu¬ 
neste.  La  mort  règne  au  milieu  du  champ  de  ba¬ 
taille;  elle  peut  frapper  cet  enfant  et  le  ravir:  est- 
ce  l’étreinte  d’un  dernier  adieu  ? 

Ces  mouvements  de  l’âme  sont  rendus  avec 
force  :  l’exécution  est  à  la  hauteur  de  cette  con¬ 
ception  poétique. 

Les  têtes  ont  été  peintes  de  souvenir  et  sur 
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des  documents  imparfaits  ;  néanmoins  elles  sont 
d'une  ressemblance  exacte  :  la  difficulté  s’aug¬ 
mentait  encore  du  soin,  pris  par  Fauteur,  de  leur 
donner  une  physionomie  en  rapport  avec  la  si¬ 
tuation. 

C’est  une  hardiesse  dont  on  doit  tenir  compte 
à  Gros;  peu  d’artistes,  avant  lui,  ont  osé  tenter 
cette  application,  empruntée  à  la  haute  pein¬ 
ture  historique.  Il  avait  obtenu  déjà  le  succès  le 
plus  brillant  dans  son  portrait  de  madame  la 
comtesse  de  Lasalle,  en  essayant  de  faire  passer 
sur  un  gracieux  visage  ces  émotions  morales, 
propres  à  révéler  l’être  intellectuel,  comme  la 
forme  fait  connaître  l’être  physique. 

Rubens  avait  bien  poétisé  de  cette  manière  les 
traits  de  Marie  de  Médicis,  à  l’instant  où  elle 
vient  de  devenir  mère  ;  mais  il  s’agissait  d’un  ta¬ 
bleau  d’histoire,  représentant  un  acte  de  la  vie 
de  la  reine,  et  non  spécialement  d’un  portrait. 

Gros  a  élevé,  de  cette  façon,  ses  portraits  de 
personnages  célèbres  à  la  hauteur  de  nos  plus 
belles  pages  historiques.  C’est  pour  cela  surtout, 
que  la  postérité  le  placera  dans  un  rang  éminent , 
parmi  les  peintres  qui  se  sont  illustrés  dans  cette 
carrière. 
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Le  portrait  du  comte  de  Lariboissière  et  de 
son  fils,  est  un  chef  d’œuvre  en  ce  genre.  Il  a 
été  peint  en  1814. 

Portrait  du  comte  Honoré  de  Lariboissière  • 

Le  comte  Honoré  de  Lariboissière ,  fils  du  cé¬ 
lèbre  inspecteur  général  de  l’artillerie,  est  au¬ 
jourd’hui  membre  de  la  chambre  des  Pairs.  Il 
était  autrefois  capitaine  sous  les  ordres  de  son 
père;  c’est  revêtu  du  costume  brillant  d’artilleur, 
que  Gros  en  a  fait  le  portrait  en  buste. 

Le  jeune  de  Lariboissière  a  les  mains  réunies 
au-dessus  de  la  poignée  d’un  sabre.  Sa  tete  est 
découverte  ;  son  regard,  plein  de  finesse  et  d’a¬ 
ménité,  se  dirige  vers  le  spectateur  ;  les  tons  de  la 
fourrure  et  de  l’or,  placés  sur  la  poitrine,  sont  en 
harmonie  parfaite  ;  les  traits  du  visage  sont  gras¬ 
sement  étudiés;  leur  expression  offre  un  charme 
inexprimable.  Les  chairs  sont  palpitantes  de  vie 
et  de  jeunesse . 

Le  modelé,  facile  et  soutenu,  semble  apparte¬ 
nir  à  l’école  de  Prudhon,  pour  la  suavité.  Cet  ar¬ 
tiste  fut  vivement  frappé  du  talent  supérieur  ré- 
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pandu  sur  cette  petite  toile  :  il  se  plaisait  à  la  voir 
et  à  l’admirer.  C’est,  en  effet,  l’une  des  plus  gra¬ 
cieuses  et  des  plus  complètes  productions  de 
Gros;  elle  est  fraîche  comme  au  premier  jour. 

Dans  la  même  collection,  est  un  portrait  de 
madame  de  Lariboissière,  fait  à  peu  près  à  la 
même  époque,  et  dont  les  ombres  ont  tellement 
poussé  au  noir,  que,  sans  le  coloris  des  lumières, 
on  ne  reconnaîtrait  pas  le  pinceau  de  Prudhon. 
M.  Honoré  de  Lariboissière  a  été  peint  en  1815. 


Gros  prend  la  direction  de  l’atelier  de 
David. 

A  la  suite  de  la  réaction  de  1815,  le  chef  de 
l’École  française,  Louis  David,  fut  contraint  de 
partir  en  exil  et  d’abandonner  l’atelier  de  ses 
nombreux  élèves  ;  il  en  confia  le  soin  à  son  dis¬ 
ciple  bien-aimé  Gros,  dont  il  avait  constamment 
éprouvé  le  dévouement  respectueux. 

De  Bruxelles,  où  David  se  rendit,  il  adressa  le 
billet  suivant  à  son  successeur,  pour  lui  en  con¬ 
firmer  le  titre  : 


—  260  — 


«  Mon  cher  Monsieur  Gros,  je  suis  bien  sen- 
«  sible  aux  témoignages  d’amitié  que  vous  n’avez 
«  cessé  de  me  donner  ;  recevez-en  mes  remercî- 
«  ments;  mettez-y-un  terme  pour  ce  qui  me 
«  regarde  personnellement  ,  ou,  pour  mieux 
«  dire,  exercez  les  qualités  de  votre  cœur  et  de 
«  cette  reconnaissance  que  vous  m’avez  conser- 
«  vée,  sur  mes  chers  élèves  que  vous  dirigez  ; 

«  ce  sera  la  chose  la  plus  sensible  que  vous  puis- 
«  siez  faire  pour  moi.  Défendez  ces  chers  jeunes 
«  gens  (quand  ils  seront  en  état  de  concourir 
«  au  grand  prix  de  Rome)  de  l’injustice  de  leurs 
«  juges,  qui  n’ont  cessé  de  poursuivre  leur  maî- 
”«  tre.  Préservez-les  ;  soyez  leur  guide,  ils  ne 
«  peuvent  être  mieux  conduits  que  par  la  vertu 
«  et  le  talent.  L.  David. 

«Bruxelles,  ce  27  juillet  1815.» 

Gros  se  fit  une  religion  de  répondre  à  l’attente 
de  David,  qui  savait  si  bien  apprécier  son  ancien 
élève  et  son  ami,  en  lui  écrivant  le  13  mai  1817  : 
«  Vos  qualités  particulières,  votre  talent  et  votre 
«  générosité  ne  me  sortent  pas  de  la  tête  ;  j  en 
«  entretiens  journellement  ceux  qui  m  entourent; 
«  ils  se  plaisent  à  me  mettre  sur  ce  chapitre  ;  ils 
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«  savent  que  c’est  me  prendre  par  mon  endroit 
«  sensible.  Oui,  mon  ami,  c’est  par  vos  bonnes 
«  qualités  que  vous  êtes  réellement  un  homme 
«  de  mérite  :  ceux  à  qui  elles  manquent,  croyez 
«  qu’il  manque  aussi  quelque  chose  dans  leurs 
«  productions.  » 

L’atelier  des  élèves  de  Gros  ne  fut  pas  assez 
grand  pour  contenir  tous  ceux  qui  se  présentaient 
pour  s'y  faire  admettre;  l’on  était  obligé  de  s’in¬ 
scrire  longtemps  d’avance.  Chacun  entrait  selon 
son  tour  d’inscription,  à  mesure  qu’il  se  trouvait 
une  place  vacante. 

L’excellence  des  leçons  du  maître,  sa  ponc¬ 
tualité  dans  ses  visites  professorales,  amenèrent 
les  plus  heureux  résultats.  Gros  a  vu  huit  fois  le 
premier  grand  prix  de  Rome,  décerné  à  des  con¬ 
currents  sortis  de  son  école,  et  une  fois  le  second. 
Gros  n’aimait  pas  à  recevoir  des  amateurs.  «  Mon 
métier,  disait-il,  est  de  former  des  artistes  et  de 
les  envoyer  en  Italie  aux  frais  du  gouvernement.  » 
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Portrait  de  Louis  X  VIII  en  buste» 

La  France  venait  d’être  ébranlée  par  la  chute 
de  l’empire.  Napoléon  subissait,  à  i’île  d’Elbe, 
un  exil  imposé  par  l’Europe  entière  coalisée.  Le 
frère  de  Louis  XVI  occupait  le  trône  français, 
sous  la  protection  des  bayonnettes  étrangères  ; 
une  restauration  complète  avait  eu  lieu.  Les 
beaux-arts,  comme  toutes  choses,  prirent  la  di¬ 
rection  commune;  il  fallait  rompre  avec  le  passé, 
constituer  un  autre  ordre  de  choses,  et  substituer 
d’autres  images  à  celles  de  l’idole  abattue. 

Le  portrait  de  Louis  XVIII  dut  être  mis  à  la 
place  de  celui  de  l’Empereur.  La  main  qui ,  tant 
de  fois,  avait  peint  le  héros  de  la  République  et  de 
l’Empire,  fut  choisie  pour  établir,  en  quelque 
sorte, le  type  de  la  nouvelle  effigie  du  souverain. 
Louis  XVIII,  donna  plusieurs  séances  à  Gros, 
pour  l’étude  d’après  nature,  devant  servir  à 
l’exécution  d’un  portrait  en  pied. 

Cette  étude  est  un  chef-d’œuvre.  Le  roi  porte 
l’habit  bleu  boutonné,  le  gilet  blanc  et  la  cravate 
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blanche;  des  épaulettes  d’or,  ornées  d’une  cou¬ 
ronne,  donnent  un  demi-caractère  militaire  à  ce 
costume.  Les  décorations  de  Saint-Lazare,  de 
Saint-Michel,  de  Saint-Louis,  du  Saint-Esprit  et 
delà  Légion-d'Honneur,  sont  étagées  sur  la  poi¬ 
trine  :  il  existe  un  certain  désordre  dans  cet  ha¬ 
billement  mixte,  rappelant  une  certaine  négli¬ 
gence  habituelle  à  Louis  XYIII. 

La  tête  offre  des  beautés  saisissantes.  L’œil  fin 
et  spirituel  brille  d’un  vif  éclat,  au-dessus  des 
portions  charnues,  appartenant  d’avantage  à  l’ex¬ 
pression  des  qualités  physiques  du  modèle;  cet 
organe  est  encadré  supérieurement  par  d’épais 
sourcils,  dont  le  gauche,  plus  relevé  par  son  an¬ 
gle  externe,  atteste  la  fidélité  mise  à  l’exécution 
des  détails  de  la  physionomie.  Le  nez  a  la  forme 
aquiline  particulière  à  la  famille  des  Bourbons. 
Des  lèvres  un  peu  fortes  ont  le  ton  purpurin  du 
sang,  circulant  sous  leur  léger  tissu  ;  un  menton 
peu  saillant  lie  agréablement,  entre  eux,  les  con¬ 
tours  arrondis  des  joues;  elles  montrent,  dans 
leur  contexture  ,  une  exubérance  de  vitalité  peu 
commune.  Un  front,  proportionnellement  moins 
développé,  se  dessine  sous  des  cheveux  courts, 
rejetés  en  arrière  et  couverts  de  poudre . 
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Il  serait  difficile  de  pousser  plus  loin  l’imita¬ 
tion  grande  et  généreuse  du  naturel.  Chaque 
touche  est  admirablement  appropriée  à  la  forme. 
Voici  des  muscles  :  le  doigt  sent  ici  la  solidité 
des  os.  Ces  teintes  suaves  et  lumineuses  con¬ 
stituent  une  peau  transparente  et  animée.  On 
retrouve  partout  la  fraîcheur  d’une  carnation 
sanguine,  avec  les  tons  dorés  qu’un  ciel  chaud 
reflète  sur  une  face  humaine. 

Cette  toile,  d’une  petite  dimension,  appartient 
à  l’ancien  ministre  de  la  justice,  M.  le  comte  de 
Peyronnet.  M.  le  marquis  de  Bonnay  possède 
une  belle  répétition  de  cette  peinture;  cette  étude 
est  de  grandeur  naturelle  ;  elle  a  servi  pour 
le  portrait  suivant. 


Portrait  en  pied  de  Louis  XVIII,  commandé 
pour  la  clianibre  des  députés. 

Leroi  s’avance  sur  une  marche,  servant  de  base 
à  un  trône  placé  derrière  lui  ;  ses  épaules  sont 
chargées  du  manteau  royal  de  velours  violet, 
fleurdelisé,  doublé  d’hermine.  L’ordre  de  Saint- 


-  265 


Michel  brille  sur  sa  poitrine,  au  milieu  d’au¬ 
tres  décorations  :  il  tient  de  la  main  gauche 
un  chapeau  garni  de  plumes  blanches.  Sa  main 
droite  est  posée  sur  un  sceptre,  appuyé  sur  un 
coussin  vert;  sur  ce  coussin  on  voit  aussi  la  cou¬ 
ronne  et  la  main  de  justice. 

L’obésité  du  roi  de  France  est  habilement  dé¬ 
guisée  sous  les  vastes  plis  de  son  costume,  met¬ 
tant  à  découvert  seulement  la  jambe  gauche,  cou¬ 
verte  de  soie  et  de  satin  blanc. 

Une  simple  balustrade  et  une  colonne,  à  la¬ 
quelle  s’attache  une  draperie,  forment  le  fond. 

La  tête,  copiée  sur  la  précédente,  est  d’une 
ressemblance  exacte  et  historique;  elle  est  exé¬ 
cutée  largement  et  modelée  avec  des  tons  riches, 
solides  et  transparents. 

C’est  une  toile  d’apparat  dont  le  coloriste  a 
fait  presque  tous  les  frais  :  excepté  le  visage,  le 
dessinateur  avait  trop  peu  de  ressources  à  sa  dis¬ 
position. 

Il  existe  une  charmante  petite  esquisse  de  ce 
portrait.  Elle  est  d’une  couleur  chaude,  bril¬ 
lante  et  d’un  grand  effet. 
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Départ  de  Louis  Y VIII. 


Le  trône  impérial  avait  été,  pour  la  seconde 
fois,  brisé  sous  la  masse  compacte  des  légions 
étrangères  conjurées.  Le  rocher  de  Saint-Hélène 
était  le  nouveau  piédestal  de  la  grande  figure 
de  Napoléon.  L’ombre  immense  de  l’immortel 
exilé  se  projetait  sur  l’auteur  de  la  Charte,  et 
rendait  plus  terne  encore  la  couleur  de  son  dra¬ 
peau. 

Le  gouvernement  du  roi  voulut  emprunter 
quelque  éclat  à  ces  beaux-arts,  dont  les  œuvres 
étaient  resplendissantes  du  souvenir  de  l’Em¬ 
pereur.  Gros  fut  chargé  de  colorer,  des  tons  de 
son  riche  pinceau,  des  faits  dont  le  simple  énoncé 
ne  rappelait  qu’une  leçon  sévère,  donnée  par 
la  France  au  chef  de  la  famille  des  Bourbons. 

Le  peintre  n’avait  plus,  pour  animer  sa  verve, 
cet  enthousiasme  inspirateur,  produit  par  le 
grandiose  de  l’acte  à  reproduire.  Le  cœur  de 
l’homme  vint  suppléer  au  vide  du  sujet,  en  s’a¬ 
dressant  au  cœur  des  partisans  du  roi  malheu¬ 


reux. 
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Le  départ  de  Louis  XVIII,  du  château  des  Tui¬ 
leries,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  1815,  offrait 
au  moins  celle  ressource  ;  Gros  comprit  la  poésie 
de  cette  impression  pénible,  éprouvée  à  la  vue 
d’une  grande  infortune.  Il  en  a  fait  le  thème 
principal  de  sa  composition. 

Louis  XY11I  quitte  ses  appartements;  il  va  des- 
cen  dre  l’escalier  et  s’arrête  pour  répondre  à  l’em¬ 
pressement  de  plusieurs  gardes  nationaux,  dont 
il  cherche  à  calmer  les  regrets,  en  leur  donnant 
l’espoir  d’un  prompt  retour. 

Le  roi  porte  un  costume  modeste.  Ses  épau¬ 
lettes  brillent  sur  son  habit  bleu  foncé  :  le  grand 
cordon  bleu  passe  sur  sa  poitrine,  où  se  pressent 
des  décorations  françaises  et  étrangères  ;  elles  sont 
en  partie  cachées  par  le  bras  gauche  replié  et  la 
main  posée  sur  son  cœur.  Son  chapeau  est  retenu 
par  le  rapprochement  du  coude  contre  le  corps. 
Un  gilet  blanc  apparaît  entre  les  côtés  de  l’habit 
entr’ouvert  :  les  jambes  sont  recouvertes  de  guê¬ 
tres  attachées  au-dessous  du  genou  par-dessus 
le  pantalon  ;  la  chaussure  est  noire. 

Cet  ensemble  lourd,  et  disproportionné,  rap¬ 
pelle  si  bien  la  corpulence  du  modèle,  que  la  vé- 
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rité  de  la  copie  fait  oublier  le  disgracieux  de  la 
forme. 

La  main  droite  du  roi  s’étend  vers  l’un  de  ses 
officiers,  inclinant  la  tête,  vue  de  profil,  et  joi¬ 
gnant  les  mains,  à  la  hauteur  du  menton. 

Entre  eux,  est  un  officier  de  la  garde  nationale, 
dont  le  geste  appelle  la  confiance  du  fugitif,  qu’il 
regarde  avec  inquiétude. 

Plus  loin,  et  à  partir  de  la  droite  de  Louis  XVIII, 
est  un  autre  officier,  plus  âgé,  dont  l’expression 
révèle  un  chagrin  profond  ;  derrière  lui,  des  mains 
s’élèvent  et  s’agitent  :  elles  attestent  que  l’on  peut 
compter  sur  elles. 

En  suivant  toujours  la  même  direction ,  on 
voit  des  visages  dans  la  stupeur;  on  dirait  en¬ 
tendre  des  exclamations  de  regrets. 

Vient  ensuite  le  colonel  de  la  garde  nationale, 
Àcloque  :  il  est  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d’Honneur  et  delà  fleur  de  lis,  rapprochées  l’une 
de  l’autre.  Il  jette  un  regard  de  compassion  sur 
le  roi  contraint  de  fuir  ;  le  colonel  a  les  doigts 
entrelacés  ;  ses  mains  fortement  serrées  sur  la 
cuisse,  et  la  demi  tension  de  ses  bras,  témoi¬ 
gnent  une  affliction  profonde,  sans  force  réactive. 

À  son  côté  droit,  un  simple  garde  national, 


dont  la  tête  est  aussi  de  profil,  montre,  dans  son 
regard  et  dans  ses  mains  jointes,  l’expression 
d’une  prière  adressée  à  Dieu,  pour  la  conservation 
des  jours  du  roi  et  sa  prochaine  réinstallation. 

En  approchant  de  l’angle  droit  de  la  toile,  on 
voit  un  garde  du  corps,  tenant  dans  la  main 
droite  une  valise  et  son  manteau  :  des  bottes  à 
l’écuyère  et  des  éperons  le  désignent  comme  ap¬ 
partenant  à  la  cavalerie  ;  il  se  retourne  pour  en¬ 
traîner  un  de  ses  camarades. 

Ce  dernier  dirige  son  oreille  vers  une  croisée  : 
le  doigt  indicateur  de  sa  main  gauche  levé  de¬ 
meure  immobile;  il  écoute  avec  soin  les  clameurs 
venant  du  dehors  :  plus  de  doute,  le  peuple  arrive 
et  fait  irruption  dans  le  palais.  Le  mouvement 
des  yeux  de  ce  garde  n’est  pas  moins  expressif  : 
le  reste  du  visage  rend  bien  ses  émotions  rapides. 
On  y  lit  l’anxiété,  le  regret,  la  colère;  sa  main  a 
saisi  spontanément  la  poignée  de  son  sabre,  que 
la  volonté  de  Louis  XYII1  rend  inutile.  Ce  coura¬ 
geux  serviteur  est  de  trois  quarts  ;  le  cavalier  est 
de  profil. 

Entre  ces  deux  têtes,  et  sur  un  plan  plus  éloi¬ 
gné,  se  détache  un  vieux  grenadier  présentant 
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les  armes  ;  son  profil  est  plein  de  tristesse  et  de 
découragement. 

Cet  état  de  l’âme  est  encore  plus  vivement 
senti  dans  les  deux  profils  des  domestiques,  en 
face  de  la  fenêtre  ;  leurs  regards  abattus  laissent 
deviner  leur  peine  intime  :  celui  qui  joint  les 
mains  avec  ardeur  paraît  demander  grâce  à  la 
foule,  accourant  pour  installer  le  nouveau  maître. 

A  la  gauche  de  Louis  XVIII,  et  pressé  contre 
sa  personne,  est  un  groupe  d’officiers  supérieurs: 
le  duc  de  Duras,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi,  le  touche  presque.  Ce  seigneur  semble 
compter  les  instants  :  il  est  impatient  de  sauver 
le  monarque  déchu;  le  duc  de  Duras  ne  fait  ce¬ 
pendant  aucun  geste  ;  son  attitude  est  celle  du 
respect  ;  il  a  son  chapeau  sous  son  bras. 

Loin  de  lui,  se  tient  un  officier  général  se  livrant 
à  toute  l’exaltation  de  la  passion  qui  l’anime. 
D'une  main,  il  porte  son  chapeau;  il  dirige  l’autre 
main  et  l’élève  vers  celles  des  gardes  nationaux 
du  fond;  il  assure  de  leur  concours  la  masse  des 
amis  du  château,  échelonnés  sur  les  degrés  de 
l’escalier,  situé  vers  l’angle  gauche  du  cadre,  et 
conduisant  à  l’étage  supérieur. 

En  procédant  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en 
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dehors,  nous  distinguons,  sur  la  dernière  marche, 
une  toute  jeune  fille,  debout  et  reportant  respec¬ 
tueusement  son  corps  en  arrière,  à  la  vue  du  roi. 
Elle  est  de  profil  :  ses  traits  et  sa  main  droite  ex¬ 
priment  un  étonnement  admiratif;  son  autre 
main  est  dans  celle  de  sa  mère,  placée  au-dessus 
et  douloureusement  émue,  à  l’aspect  de  cette 
scène,  d’une  séparation  cruelle.  Une  robe  rouge, 
échancrée  à  sa  partie  supérieure,  laisse  à  décou¬ 
vert  les  épaules  de  cette  jeune  femme,  dont  la  tête 
est  chaudement  colorée  et  pleine  de  sensibilité. 

En  avant  de  cette  dame  éplorée,  est  une  au¬ 
tre  personne  de  même  condition  ;  une  robe  noire 
et  un  châle  vert  composent  son  costume  et  des¬ 
sinent  les  contours  de  son  corps  souple  et  dé¬ 
gagé,  formant  une  opposition  de  mouvement 
avec  les  autres  lignes  de  la  composition.  Elle 
s’abandonne  entièrement  à  l’excès  de  son  acca¬ 
blement  et  cache  son  visage  dans  ses  mains,  afin 
de  comprimer  l’éclat  de  ses  sanglots.  Elle  est 
soutenue  par  un  personnage  en  habit  de  ville  ;  il 
la  considère  avec  attendrissement  et  s’efforce  de 
la  consoler. 

Sur  la  même  ligne,  et  plus  vers  le  centre,  une 
jeune  femme,  l’œil  humide  et  le  teint  animé 
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par  une  vive  émotion,  presse  dans  ses  mains 
son  mouchoir  inondé  de  pleurs.  Cette  pantomime 
remplie  de  naturel  dit  éloquemment:  est-il  pos¬ 
sible?  que  va-t-il  advenir  de  cet  éloignement  ? 
nous  pouvons  traduire  ainsi  les  paroles  entre¬ 
coupées,  qui  semblent  sortir  de  ses  lèvres  palpi¬ 
tantes  ,  tant  la  nuance  du  sentiment  est  vraie 
dans  la  physionomie  et  le  geste  de  cette  gracieuse 
figure. 

Au-dessus  et  d’un  degré  plus  élevé,  s’élance 
un  royaliste,  en  secouant  les  bras  pour  les  offrir 
aux  conseillers  du  fugitif  ;  un  autre  commensal 
du  château  place  ses  mains  devant  ses  yeux, 
dans  l’impossibilité  de  soutenir  plus  longtemps 
un  pareil  spectacle. 

Plus  haut,  un  œil  levé  vers  le  ciel,  et  des 
mains  jointes  avec  ferveur,  invoquent  une  inter¬ 
cession  puissante. 

Tout  à  fait  au  sommet,  des  chapeaux  et  des 
mouchoirs  agités  attestent  la  sympathie  de  leurs 
possesseurs,  pour  le  prince  obligé  de  profiter 
des  ténèbres  de  la  nuit,  afin  de  se  soutraire  aux 
dangers  qui  le  menacent. 

Deux  domestiques,  la  tête  nue  et  poudrée  se¬ 
lon  l’usage  établi  à  la  cour  de  Louis  XVIII, 
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sont  descendus  déjà  sur  les  marches,  continuant 
l’escalieren  retour,  et  conduisant  aubas  du  palais. 
L’un  est  complètement  vu  de  dos  et  dans  l’om¬ 
bre  :  l’autre  se  présente  de  profil  et  sous  le  foyer 
même  des  deux  flambeaux,  dont  ils  sont  por¬ 
teurs.  Cette  lumière  éclaire  seule  l’ensemble  de 
la  composition,  tout  en  lui  imprimant  un  caractère 
sombre  si  bien  en  harmonie  avec  la  situation. 

Ces  anciens  serviteurs  sont  parvenus  à  un  âge 
assez  avancé.  Leur  vie  a  été  consacrée  à 
Louis  XVJII;  ils  l’ont  suivi  dans  son  premier  exil  : 
ils  vont  partager  encore  sa  mauvaise  fortune. 

Ils  échangent  entre  eux  un  coup  d’œil  signi¬ 
ficatif,  rapide,  résumant  la  pensée  intime  des  as¬ 
sistants.  C’est  l’une  des  plus  belles  inspirations 
du  maître  et  l’une  de  ses  combinaisons  les  plus 
savamment  ingénieuses;  en  effet,  un  seul  profil 
exprime  l’intention  de  l’un,  et  reflète  l’expression 
de  l’autre ,  dont  nous  ne  voyons  pas  le  visage. 
Le  regard  du  premier  dit  ce  qui  se  passe  dans  son 
âme  :  ses  autres  traits  reproduisent,  par  réaction , 
l’impression  éprouvée  par  le  second,  à  ce  signe 
interrogateur.  Les  muscles  dans  la  prostration, 
les  lèvres  immobiles,  la  narine  aspirant  l’air  à 
peine  ,  ces  symptômes  d’un  profond  décourage- 

18 


—  274 


ment  montrent  admirablement  que,  dans  l’opi¬ 
nion  de  cet  homme  expérimenté,  tout  est  fini 
pour  les  Bourbons. 

Le  plan  le  plus  rapproché  de  la  ligne  de  base 
de  la  toile  est  occupé  par  un  garde-national  age¬ 
nouillé  devant  Louis  XVIII:  ce  jeune  grenadier 
baisse  la  tête  en  exhaussant  ses  bras,  dont  l’un 
cache  en  partie  son  visage.  Son  fusil  est  couché 
par  terre,  à  côté  de  son  bonnet  à  poil. 

Cette  figure  est  moins  heureuse.  Son  geste  ap¬ 
partient  aux  coutumes  de  l’Orient  et  non  pas  aux 
nôtres.  Le  dévouement  élève  l’homme,  il  ne  l’a¬ 
baisse  point  ;  la  servilité  seule  prend  cette  allure. 
Gros  a  trop  consulté,  dans  le  choix  de  cette  pos¬ 
ture  humilissime,  les  idées,  de  l’ ultra-royalisme 
d’alors ,  se  prosternant  aux  pieds  du  fils  de  saint 
Louis,  comme  étant  la  personnification  du  prin¬ 
cipe  du  droit  divin,  en  vertu  duquel  Louis  XVIII 
prétendait  régner. 

La  porte  du  fond  est  restée  ouverte  à  deux  bat¬ 
tants,  après  avoir  livré  passage  au  roi.  A  travers 
son  embrasure,  on  distingue  une  suite  d’appar¬ 
tements  éclairés  par  des  lustres  suspendus  de 
salle  en  salle.  Leurs  jets  brillants  font  un  contraste 
poétique  avec  les  teintes  rembrunies  résultant  du 
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rétrécissement  du  foyer  lumineux  des  deux 
flambeaux,  assez  raprochés  l’un  de  l’autre.  Cet 
arrangement  amène  nécessairement  un  large 
partage  de  la  lumière  artificielle  et  de  l’ombre: 
tout  ce  qui  se  trouve,  relativement  au  spectateur, 
en  face  des  flambeaux,  en  reçoit  des  rayons  dont 
l’intensité  devient  moins  grande  en  raison  de  la 
longueur  et  de  l’obliquité  de  leur  projection  ;  les 
personnages  et  les  objets,  placés,  au  contraire, 
entre  nous  et  le  foyer  lumineux,  sont  vigoureu¬ 
sement  ombrés ,  et  servent  de  repoussoir,  en 
couvrant  le  premier  plan  d’une  obscurité  fa¬ 
vorable  :  elle  est  rendue  plus  puissante  par  les 
accidents  des  saillies,  accrochant  des  parcelles 
lumineuses,  fermement  accentuées. 

Cet  effet  de  nuit  esfigrandiose.  Cette  transition 
des  salons,  où  mille  bougies  étincellent,  à  ce  pa¬ 
lier  obscur,  à  cette  muraille  nue  où  se  dessine  le 
double  profil  du  domestique  précédant  le  cortège 
des  courtisans,  singulièrement  diminué  ;  cette 
terreur  vague  enfantée  dans  les  ténèbres  ;  ce 
concours  de  circonstances  impressionne,  émeut  et 
fait  taire  tout  ressentiment  politique  devant  cette 
scène  imposante,  traitée  avec  le  style  de  la  haute 
peinture  historique. 
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La  plupart  des  têtes  sont  des  portraits  d’après 
les  hommes  ou  les  femmes  qui  furent  témoins 
de  cette  fuite  précipitée  de  Louis  XVIII;  cependant 
elles  ont  toutes  une  expression  pittoresque,  juste 
et  saisissante  ;  l’on  pourrait  croire  que  Gros  a  été 
complètement  libre  dans  les  moyens  et  n’a  pas 
dû  prendre  le  soin  de  ménager  la  ressemblance 
de  ses  nombreux  modèles  ;  il  les  a  représentés 
noblement;  en  ayant  soin  de  leur  distribuer 
les  rôles  selon  leur  caractère  particulier  :  il  a 
trouvé  de  cette  manière,  cette  variété,  cette  ri¬ 
chesse  d’expression,  répandues  dans  chaque  épi¬ 
sode  de  cet  ensemble. 

On  se  ressouvient  aisément  de  ces  types,  tant 
ils  sont  lisiblement  écrits.  Gros  ne  les  a  pas  imi¬ 
tés  d’après  d’anciens  maîtres;  il  a  facilement 
rendu  ce  qu’il  avait  vivement  senti. 

L’ordonnance  est  sage  et  bien  conçue:  le  sujet 
s’explique  sans  confusion.  Chaque  fragment  est 
une  phrase  touchante  d’un  récit  naïf,  exposant 
un  fait  avec  ses  conséquences  caractéristiques, 
dans  une  enceinte  exclusivement  réservée  aux 
partisans  du  personnage  principal.  Les  adhérents 
sont  seuls  en  scène;  les  adversaires  se  trouvaient 
alors  en  dehors  :  de  là  cette  unanimité  si  couve- 
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nable  dans  l’expression  d’un  attachement  fidèle 
à  l’infortune. 

L’exécution  de  ce  tableau  révèle  une  énergie 
étonnante  et  une  entente  rare  du  clair  obscur;  la 
couleur  est  montée  aux  tons  du  Tintoret  et  du 
Valentin,  avec  plus  de  transparence  dans  les 
ombres  et  de  richesse  dans  les  lumières.  Les 
chairs  sont  peintes  dans  la  pâte  :  le  coloris  est 
toujours  convenable  à  chaque  tempérament , 
modifié  par  la  passion  mise  en  évidence.  Le  dessin 
est  nerveux  et  concis  dans  certains  endroits  ;  il 
est  fin  et  plein  d’élégance  dans  d’autres  parties 
ou  la  grâce  domine. 

Les  détails  sont  touchés  avec  esprit,  et  sans 
nuire  aux  masses  dans  lesquelles  ils  se  rencon¬ 
trent. 

Déjà  le  temps  a  commencé  ses  ravages  sur  la 
portion  de  toile  couverte  par  l’ombre  des  figures 
placées  sur  l’escalier,  montant  aux  étages  supé¬ 
rieurs.  La  mauvaise  qualité  des  siccatifs  employés 
par  Gros,  et  peut-être  aussi  le  peu  de  consistance 
de  l’enduit  primitif  de  la  toile  ont  été  cause  des 
craquelures  multipliées ,  jetant  un  réseau  blan¬ 
châtre  sur  une  surface  étendue. 

L’on  n’a  pas  de  nos  jours,  assez  de  souci  des 
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matériaux  mis  en  œuvre.  L’inexpérience  oul’avi- 
dité  de  certains  marchands  contribueront,  dans 
un  temps  bien  court  peut-être,  à  la  destruction 
de  beaux  travaux,  que  le  génie  de  leurs  auteurs 
aurait  pu  rendre  immortels. 

Les  anciens  avaient,  dans  leurs  ateliers,  des 
broyeurs  spécialement  chargés  de  confectionner 
les  couleurs;  on  s’en  rapporte  aveuglément  au¬ 
jourd’hui  au  débitant ,  sans  s’assurer  préalable¬ 
ment  de  la  bonté,  de  la  pureté,  de  la  solidité  des 
matières  premières. 

Quelques  chimistes,  justement  estimés,  ont 
commencé  des  essais.  Qu’ils  continuent  leurs  re¬ 
cherches.  Celui  qui  pourra  trouver  le  moyen 
d’empêcher  le  craquelage  de  la  peinture,  aura 
rendu  le  plus  grand  service  aux  beaux-arts ,  en 
mettant  leurs  plus  admirables  produits  à  l’abri 
d’une  cause  de  destruction  lente,  mais  inévitable  ; 
il  appartient  au  gouvernement  et  à  l’Institut  de 
provoquer  le  zèle  de  nos  savants,  en  proposant 
un  prix  national  à  ce  sujet.  Puisse  notre  faible 
voix  être  entendue  ! 

Le  départ  de  Louis  XVIII,  peint  en  1816,  eut 
beaucoup  de  succès  au  salon  de  l’année  suivante. 
La  politique,  il  fa  ut  l’avouer,  ne  fut  pas  étrangère 
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à  des  critiques  dirigées  plutôt  contre  la  personne 
royale,  que  pour  atteindre  l’auteur.  Ce  magni¬ 
fique  tableau,  rentré  maintenantdansle  domaine 
de  l’histoire  et  de  l’art,  brille  d’un  nouveau  lus¬ 
tre  au  musée  de  Versailles,  dont  il  est  l’un  des 
principaux  ornements. 


Embarquement  de  la  ducbesse  d’Angoulême 
à  Poaaillac»  près  Bordeaux . 


La  vie  de  la  famille  royale,  depuis  sa  rentrée 
en  France,  n’offrait  rien  de  saillant,  si  ce  n’est  de 
nouvelles  infortunes.  L’on  tenait  cependant  à 
entretenir  le  public  des  faits  et  gestes  des  princes 
descendants  d’Henri  IV,  afin  d’appeler  l’atten¬ 
tion  sur  eux  pour  les  populariser. 

A  défaut  de  gloire  nationale,  on  exploita  des 
malheurs  particuliers.  Les  beaux-arts  furent  mis 
en  réquisition.  Gros  eut  à  faire  sur  la  toile,  le 
récit  de  ce  qui  s’était  passé  lorsque  la  fille  de  tant 
de  rois  fut  contrainte  de  s’exiler  encore,  au  re¬ 
tour  de  Napoléon  de  l’ île  d’Elbe. 

La  duchesse  est  arrivée  au  bord  de  la  jetée; 
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ses  pieds  n’ont  pas  quitté  le  sol  français  :  elle  se 
retourne  pour  remercier  la  foule,  empressée  sur 
ses  pas.  Cette  femme,  depuis  si  longtemps  en 
butte  aux  coups  redoublés  du  sort,  vient  de  dis¬ 
tribuer  de  légers  rubans  à  ses  amis,  qui  l’entou¬ 
rent  en  ce  moment  cruel,  et  recueillent  avec  avi¬ 
dité  ce  dernier  gage  de  la  reconnaissance  de  la 
fugitive.  Il  ne  reste  plus  à  la  princesse  que  les 
plumes  dont  sa  toque  était  ornée  ;  elle  les  pré¬ 
sente  à  ceux  qui  lui  réclament  un  souvenir. 

La  pose  de  la  duchesse  a  de  la  noblesse  et  de 
la  dignité.  Ses  yeux  sont  humides  de  pleurs  :  ses 
lèvres  ouvertes  semblent  murmurer  un  pénible 
adieu.  A  ses  côtés,  sont  les  duchesses  de  Serent 
et  de  Damas,  et  la  vicomtesse  d’Agoult.  Ces  dames 
vont  accompagner  la  princesse  dans  son  nou¬ 
vel  exil. 

Devant  elle,  est  la  barque  destinée  à  la  con¬ 
duire  au  bâtiment  dont  on  aperçoit  les  voiles  dé¬ 
ployées.  Deux  officiers  s’avancent  sur  le  bord  de 
la  frêle  embarcation,  et  se  mettent  aux  ordres  de 
la  duchesse  d’Angoulême. 

Deux  matelots  sont  prêts  à  faire  agir  leurs  ra¬ 
mes  au  premier  signal.  Le  plus  jeune  est  vêtu 
d’un  pantalon,  serré  par  une  ceinture  ;  ses  reins 
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et  ses  bras  sont  nus  :  sa  main  gauche  ôte  le  bon¬ 
net  dont  sa  tête  était  couverte.  Son  attitude  est 
celle  du  respect. 

Le  plus  âgé  n’a  pas  quitté  sa  rame  ;  ilia  courbe 
en  s’appuyant  sur  elle,  pour  fixer  le  bateau  qu’il 
tend  à  rapprocher  le  plus  près  possible  de  la  rive, 
un  simple  caleçon,  relevé  sur  la  cuisse,  couvre 
une  portion  de  son  corps,  souple  et  musculeux. 
Sa  ceinture  dénouée  voltige  sur  son  bras  droit, 
et  passe  derrière  la  tête,  et  le  bras  gauche  se  dé¬ 
veloppant  au-dessus  d’elle.  Ces  deux  figures  sont 
d’une  grande  beauté  sous  le  double  rapport  de  la 
forme  et  de  la  couleur. 

Parmi  ceux  qui  font  cortège  à  la  duchesse  d’An* 
goulême,  on  remarque,  au  premier  plan,  deux 
soldats,  le  genou  en  terre,  et  le  fusil  à  la  main  ;  ils 
se  baissent  pour  ramasser  des  rubans  tombés  sur 
le  rivage  ;  au-dessus  et  derrière,  se  trouvent  deux 
autres  militaires,  les  mains  étendues  vers  la  prin¬ 
cesse  comme  s’ils  voulaient  la  retenir. 

Viennent  ensuite  une  jeune  femme  et  un  enfant 
vus  de  dos  :  ils  se  haussent  sur  la  pointe  des  pieds, 
pour  atteindre  un  des  objets  à  répartir  entre  tous. 
L’enfant  entoure  sa  mère  avec  son  bras  droit,  et 
il  allonge  l’autre,  sans  pouvoir  atteindre  ce  qu’il 
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désire.  La  mère  a  le  bras  droit  élevé,  son  bras 
gauche  passe  derrière  la  tête  de  son  fils,  et  sa 
main  abaissée  le  presse  contre  elle. 

Tout  à  fait  au  côté  gauche  de  la  toile,  est  un 
groupe  de  deux  femmes,  dont  T  une  tient  un  en¬ 
fant  et  se  serre  contre  une  compagne,  croisant 
ses  mains  sur  sa  poitrine,  et  regardant  avec  dou¬ 
leur  le  départ  de  la  duchesse. 

Sur  le  troisième  plan,  on  voit  une  masse  com¬ 
pacte,  surmontée  d’un  drapeau  portant  pour  in¬ 
scription  :  commune  de  Bordeaux.  Là  sont  des  per¬ 
sonnages  de  toutes  conditions,  exprimant  d’une 
manière  différente  les  sentiments  particuliers 
dont  ils  sont  émus  ;  mais  ils  sont  unanimes  dans 
la  manifestation  de  leurs  regrets. 

Les  vicomtes  de  Montmorenci  et  d’Agoult  font 
partie  de  la  suite  de  la  duchesse  d’Angoulême. 

On  distingue  dans  le  fond,  la  forteresse  de 
Blaye  située  en  face  de  Pouillac,  ainsi  que  le 
fort  élevé  vers  le  milieu  de  la  Gironde,  dont  il 
défend  l’entrée. 

Gros  a  tiré  tout  le  parti  possible  d’un  tel  sujet. 
Le  visage  inondé  de  larmes  de  la  duchesse  est 
plein  de  mélancolie  et  d’expression. 

On  a  blâmé  la  confusion  des  acteurs  de  cette 


scène.  Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion;  il 
entrait  dans  la  donnée  du  peintre,  de  montrer 
cette  sorte  d’égalité,  qui  naît  du  rapprochement 
de  tous  les  rangs,  au  jour  de  l’infortune.  Ce  pêle- 
mêle,  cette  agitation,  rendent  bien,  selon  nous, 
la  situation  du  personnage  principal.  Il  n’  y  a  plus 
d’étiquette  ,  plus  de  combinaisons  savantes  à 
chercher,  il  s’agit  de  sentiment. 

Ceux  qui  ont  pris  quelque  part  aux  luttes  po¬ 
litiques,  et  se  sont  trouvés  en  position  d  étudier 
comment  chaque  parti  sait  apprécier  différem¬ 
ment  les  choses,  n’ont  qu’à  se  placer  au  point 
de  vue  des  royalistes  d’alors,  pour  juger  saine¬ 
ment  cette  œuvre. 

Certes,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu’un  artiste 
doive  faire  abnégation  de  ses  principes  person¬ 
nels;  cependant  il  est  des  cas  où  il  n’a  pas  de 
conclusions  à  présenter,  mais  uniquement  un  ré¬ 
cit  véridique  à  faire.  Gros  a  raconté  le  fait  pure¬ 
ment  et  simplement. 

Il  est  un  point  pourtant,  où  la  personnalité  du 
maître  se  fait  jour  :  je  veux  parler  des  nus  des 
deux  matelots,  dont  il  a  singulièrement  modifié 
le  costume ,  pour  avoir  au  moins  un  moyen  de 
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mettre  en  évidence  son  grand  goût  du  dessin  et 
du  coloris. 

La  critique  a  été  plus  que  sévère  à  cet  égard. 
C  était,  disait-on,  une  inconvenance,  un  manque 
de  respect  pour  la  duchesse.  L’on  alla  jusqu’à  de¬ 
mander  que  le  peintre  fût  obligé  de  cacher  la 
partie  véritablement  artistique  de  son  travail. 
Certainement  ce  n’est  pas  sous  un  pareil  costu¬ 
me  que  l’on  doit  se  produire  dans  le  monde,  mais 
c  est  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  loyale, 
d  offrir  son  ouvrage  à  l’examen  delà  critique,  au 
point  de  vue  de  l’art. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  le  talent  ne  suffît  pas  : 
le  choix  heureux  du  thème  est  la  première  ga¬ 
rantie  du  succès. 

Ce  tableau  est  peint  avec  une  grande  habileté, 
les  chairs  sont  rendues  avec  une  couleur  chaude 
et  lumineuse:  les  ajustements  sont  touchés  large¬ 
ment;  le  ton  général  est  vigoureux  :  il  gagnerait 
davantage,  si  la  lumière  n’était  pas  trop  égale¬ 
ment  répartie  entre  tous  les  fragments.  Gros  se 
préoccupait  trop  peût-être  de  la  nécessité  de  re¬ 
produire  l’effet  du  jour,  quand  il  n’est  pas  res¬ 
serré  par  la  disposition  des  lieux. 

Il  faut  sacrifier  à  propos  des  parties  secondai- 
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res  pour  imprimer  un  tout,  une  harmonie,  diffi¬ 
cile  à  obtenir  sans  cette  précaution.  Gros  a  fait 
ici  strictement  ce  que  la  nature  donne;  il  n’a  pas 
assez  fait  prévaloir  les  privilèges  de  l’artiste. 

La  toile  a  10  pieds  2  pouces  de  haut  sur  15 
pieds  6  pouces  de  largeur;  elle  a  été  peinte  en 
1816,  et  se  trouvait  au  salon  de  1819;  elle  est 
maintenant  à  Bordeaux. 


Saint  Denis  prêchant  dans  les  Gaules. 


La  restauration  continuait  d’effacer  tous  les 
souvenirs  se  rattachant  aux  époques  écoulées  de¬ 
puis  89  jusqu’en  1815.  Napoléon  avait  disposé 
du  monument  de  la  Madeleine  pour  le  transfor¬ 
mer  en  un  temple  de  la  gloire  :  là  devaient  se 
trouver  réunis  et  burinés  dans  la  pierre,  les 
noms  des  citoyens,  dont  le  dévouement  à  la  pa¬ 
trie  avait  mérité  cet  insigne  honneur.  Louis  XY1II 
s’empressa  de  restituer  au  culte  de  la  pécheresse 
repentante  cette  construction  de  forme  toute 
païenne. 

Il  s’agissait  d’orner  la  nouvelle  église.  Un  ar- 
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rêté  du  31  mai  1816,  pris  par  le  ministre  de 
l’intérieur,  chargea  Gros  d’exécuter  pour  l’église 
de  la  Madeleine,  un  tableau  représentant  saint- 
Denis  prêchant  dans  les  Gaules  ;  le  prix  de  cette 
peinture  fut  fixé  à  30,000  francs  :  la  notification 
de  cette  disposition  ministérielle  fut  faite  à  Gros, 
par  lettre  du  17  septembre  suivant. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  motifs  qui  empê¬ 
chèrent  Gros  d’exécuter  ce  grand  travail.  Nous 
avons  une  idée  bien  imparfaite  de  la  manière 
dont  il  avait  résolu  de  traiter  ce  sujet.  Ses  cro¬ 
quis  nous  ont  mis  sur  la  voie  de  ses  premiers 
projets. 

Sur  une  feuille,  nous  trouvons  une  composi¬ 
tion  vague  ;  sa  surface  est  demi  circulaire  :  au 
troisième  plan  et  vers  le  milieu,  l’on  distingue 
un  autel  rustique,  une  croix,  un  personnage  sur 
les  degrés  ,  puis  des  traits  incertains  indiquant 
la  disposition  des  masses  du  peuple,  accourant  à 
la  voix  du  saint  évêque. 

Au-dessous  de  ce  tracé  sans  contours  précis, 
est  une  figure  de  Druidesse,  d’une  assez  grande 
proportion  relative:  elle  devait  sans  doute  oc¬ 
cuper  l’angle  droit  de  la  toile  vers  la  base  du  ta¬ 
bleau.  Ce  dessin  est  remarquable  par  la  sauvage 
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énergie  du  geste  et  du  caractère.  Cette  femme 
est  revêtue  d’une  tunique  à  larges  manches,  et 
serrée  à  la  ceinture,  par  trois  cercles  de  métal, 
formant  ensemble  une  hauteur  égale  à  celle  du 
visage.  La  tête  est  inclinée  :  une  épaisse  cheve¬ 
lure  noire  retombe  sur  les  épaules  et  assombrit 
le  front. 

D’une  main,  la  prêtresse  semble  évoquer  un 
démon  placé  près  d’elle.  Sa  main  droite  est  ar¬ 
mée  d’une  épée,  passant  derrière  la  tête  et  dans 
une  position  parfaitement  horizontale  ;  cette  arme 
meurtrière  donne  une  aspect  étrange  à  cette  per¬ 
sonnification  de  l'ancienne  religion  de  nos  pères, 
que  saint  Denis  venait  renverser,  pour  y  sub¬ 
stituer  la  parole  de  l’Évangile.  D’autres  croquis 
nous  montrent  une  série  d’essais  sur  la  pose  à 
donner  au  prédicateur  :  la  plus  convenableà  notre 
avis,  est  celle  où  Gros  a  montré  le  missionnaire, 
ferme  dans  son  maintien,  le  regard  se  prome¬ 
nant  sur  la  foule,  élevant  une  main  vers  le  ciel, 
pour  indiquer  la  source  de  ses  inspirations,  et 
l’autre  étendue  comme  pour  les  répandre. 

Il  a  la  mitre  en  tête;  un  ample  manteau  recou¬ 
vre  sa  tunique  et  flotte  au  souffle  du  vent.  La 
croix  épiscopale  n’est  plus  retenue  que  sur  l’é- 
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paule.  Il  y  a  beaucoup  de  mouvement  et  d’ex¬ 
pression  dans  cet  ensemble  à  la  plume. 

C’est  tout  ce  qui  nous  est  resté  de  la  pensée 
de  l’auteur. 


L’Institut  prit  en  1816,  un  accroissement  assez 
considérable.  Cette  modification  importante  eut 
lieu  par  une  ordonnance  royale,  en  dehors  de 
toute  élection  faite  par  le  corps  académique  ; 
cette  ordonnance  est  du  21  mars. 

La  classe  des  beaux-arts  comptait  primitive¬ 
ment  neuf  peintres,  six  sculpteurs,  six  archi¬ 
tectes,  quatre  musiciens,  trois  graveurs  ;  l’on 
ajouta  cinq  peintres,  deux  sculpteurs,  deux  ar¬ 
chitectes,  deux  musiciens  et  un  graveur. 

L’exclusion  de  David  laissait  six  places  à  rem¬ 
plir  dans  la  section  de  peinture.  Le  Barbier  aîné, 
Guérin,  Girodet,  Gros,  Meynier  et  Carie  Yernet, 
furent  nommés  par  la  volonté  seule  du  roi ,  sur 
la  présentation  de  son  ministre. 


Une  ordonnance  royale  sur  l’organisation  des 
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musées  dépendant  de  la  couronne,  créa  un  con¬ 
seil  honoraire  des  Musées  -  Royaux  ,  composé 
d’artistes  et  d’amateurs,  du  directeur  du  musée 
et  de  l’architecte  du  Louvre. 

Gros,  porté  par  le  ministre  de  la  maison  du 
roi,  sur  la  liste  des  candidats,  fut  choisi  par 
Louis  XV11I. 

La  notification  de  cette  ordonnance  au  membre 
admis,  est  datée  du  premier  août  1816  et  signée 
du  comte  de  Pradel. 

La  mort  de  M.  Ménageot,  professeur  de  pein¬ 
ture  à  l’École  royale  des  beaux-arts,  nécessita 
son  remplacement.  Cinq  concurrents  furent  ap¬ 
pelés  à  la  candidature  dans  l’ordre  suivant  : 

Gros,  Guérin,  Meynier,  Horace  Vernet  et 
Prudhon. 

Le  scrutin  définitif  eut  lieu  le  19  octobre  1816. 
Gros  obtint  dix  voix  et  Guérin  quatre.  Gros  fut 
en  conséquence  élu  au  premier  tour  ;  sa  nomi¬ 
nation  fut  confirmée  par  le  roi,  te  16  novembre 
suivant. 


19 
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Portrait  en  pied  de  la  ducliesse 
«1*  Angonlême. 


La  duchesse  vient  de  se  lever  d’un  fauteuil 
resplendissant  de  dorures  et  placé  derrière  elle. 
Le  blanc  domine  dans  son  costume  de  cour.  Sa 
robe  est  en  satin  blanc  :  les  ornements  dont  elle 
est  parsemée  et  la  riche  et  haute  bordure  qui  la 
termine  sont  en  or,  ainsi  que  les  bandelettes  tra¬ 
versant  diagonaîement  les  manches  courtes, 
s’arrêtant  aux  deux  tiers  supérieurs  du  bras. 
Ces  manches  sont  garnies  à  leur  pourtour  d’un 
triple  rang  d’une  étoffe  légère,  découpée  en  fes¬ 
tons,  et  semblable  à  celle  dont  sont  entourées  les 
barbes,  descendant  de  la  portion  postérieure  des 
cheveux  et  tombant  des  épaules  sur  le  devant, 
en  plis  longitudinaux. 

Une  seconde  robe,  sans  corsage,  vient  s’atta¬ 
cher  à  la  ceinture  par  une  large  agraffe  en  dia¬ 
mants.  Ce  vêtement  de  dessus  est  ouvert  sur  le 
devant  et  se  prolonge  en  queue,  s’enroulant  en 
grandes  masses  ;  il  est  violet  en  dessus  et  dou¬ 
blé  d’hermine. 
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La  tête,  vue  de  trois  quarts,  est  ornée  d’un 
élégant  et  somptueux  diadème  de  pierreries  étin- 
cellantes  ;  elle  est  coiffée  avec  des  plumes  blan¬ 
ches,  d’où  surgit  une  aigrette  noire  :  de  simples 
tire-bouchons  de  cheveux  sont  ramenés  vers  le 
front  et  l’accompagnent  ;  d’autres  diamants,  non 
moins  brillants,  se  façonnent  en  collier  sur  la 
poitrine,  en  bracelets  au-dessus  de  l’articulation 
de  la  main,  en  pendants  à  ses  oreilles. 

La  main  gauche,  pleine  de  finesse  et  de  grâce, 
repousse  en  arrière  le  pan  écarté  de  la  robe 
violette,  pour  donner  plus  d’aisance  au  mouve¬ 
ment  de  progression  du  corps.  La  main  gauche 
tient  des  gants  blancs,  assez  longs  pour  pouvoir 
cacher  les  avant-bras  qui  sont  nus. 

Un  tapis  vert  recouvre  la  marche  sur  laquelle 
est  la  duchesse.  Une  draperie  rouge  forme  un 
dais  et  retombe  sur  deux  colonnettes  dorées.  Elle 
est  bordée  de  franges  d’or;  son  fond  est  tissu  de 
fils  dorés  et  sert  de  champ  obscur  à  la  tête  peinte 
en  pleine  lumière. 

A  la  droite  de  la  duchesse  est  un  tabouret  en 
étoffe  verte;  il  supporte  un  coussin  de  même 
couleur,  sur  lequel  brille  une  couronne  composée 
de  nombreux  diamants.  Le  vert  est  aussi  le  ton 
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de  la  garniture  du  fauteuil,  dont  le  dossier  et  les 
pieds  antérieurs  sont  d’un  or  mat  et  rayonnant. 

Au  côté  droit,  on  voit,  à  travers  une  porte,  une 
grande  colonne  dontla  base  est  sur  un  palier.  Tout 
annonce  le  luxe  d’une  habitation  royale,  dans  la 
disposition  de  l’architecture  et  des  accessoires. 

Ce  portrait  offrait  de  grandes  difficultés  :  Gros 
les  a  surmontées  avec  bonheur  ;  il  a  su  déguiser 
adroitement  les  ravages  du  temps  et  l’empreinte 
laissée^par  de  longues  douleurs,  sur  ce  visage  de 
femme  ;  le  peintre  a  éclairé  son  modèle  d’une 
manière  vive  et  large.  Les  ombres,  participant  de 
l’éclat  des  reflets,  rendent  moins  apparents  les 
détails  imprimés  par  l’âge:  ils  sont  noyés  dans 
cette  masse  lumineuse.  Les  traits  sont  noblement 
reproduits.  Des  tons  d’une  finesse  surprenante 
colorent  chaque  partie,  en  raison  de  sa  forme  par¬ 
ticulière  et  de  sa  position  relative  :  les  bras  sont 
un  peu  maigres,  mais  ils  sont  vrais;  ils  sont  des¬ 
sinés  naïvement,  et  ce  caractère  paraît  d’autant 
moins  blâmable,  que  les  doigts  et  les  mains 
ont  une  délicatesse  harmonique ,  sans  être 
mesquins. 

Les  plis  sont  traités  avec  ampleur  ;  on  retrouve 
toujours  la  personne  sous  les  ajustements.  Le 
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pied  même  apparaît  sous  le  bout  de  soulier  de 
satin  désaffleurant  le  bas  de  la  robe. 

Ce  portrait  fut  commandé  pour  la  chambre  des 
députés  :  il  en  a  été  retiré  par  suite  de  la  révo¬ 
lution  de  1830.  11  a  été  peint  en  1816  et  mis  au 
salon  de  l’année  suivante. 

Gros  a  fait  une  magnifique  étude  d’après  na¬ 
ture,  pour  l’exécution  de  ce  portrait  en  pied. 
Cette  étude  est  d’une  couleur  et  d’une  vérité  ad¬ 
mirables  ;  le  ton  satiné  des  chairs,  leur  souplesse, 
leur  transparence,  sont  rendus  avec  une  habileté 
rare.  Une  lumière  franche,  des  ombres  enrichies 
des  plus  séduisants  reflets,  un  dessin  grand  et 
noble,  sont  les  qualités  prédominantes  de  cette 
tête,  où  l’exactitude  de  la  ressemblance  égale  le 
mérite  du  pinceau. 

Cette  petite  toile  appartient  maintenant  au  duc 
de  Bordeaux,  par  une  disposition  testamentaire 
de  la  veuve  de  l’auteur. 


Portrait  d’Alcide  de  liarivallière. 


Le  portrait  d’Alcide  deLarivallière  est  l’un  de 
ceux  que  Gros  a  peint  avec  le  plus  de  complai- 
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sance;  Alcide  était  son  élève,  et  il  l’a  traité  en 
maître  généreux  et  affectionné. 

Alcide  est  devant  une  toile,  placée  sur  un  che¬ 
valet  d’acajou.  Sa  main  droite  tient  un  porte- 
crayon  ;  la  gauche  s’appuie  avec  grâce  et  légè¬ 
reté  sur  la  traverse  du  chevalet.  Il  va  dessiner 
avant  de  peindre.  Sa  palette,  déjà  chargée ,  est 
posée  sur  une  boîte  de  couleur. 

Cette  disposition  rappelle  une  sentence  du  cé¬ 
lèbre  chef  d’école  :  la  forme  avant  la  couleur.  Il 
en  a  voulu  donner  ici  le  précepte  et  l’exemple. 

Le  dessin  de  ce  portrait  est  consciencieux , 
toujours  pur  et  coulant.  Le  modelé,  savant  et 
ferme,  est  recouvert  des  tons  les  plus  frais ,  les 
plus  harmonieux  et  les  plus  riches.  C’est  la  théo¬ 
rie  mise  en  pratique  d’une  manière  parfaite. 

La  tête  est  d’une  vérité  palpitante.  Les  mains, 
et  surtout  la  gauche,  sont  admirables.  Nous  ne 
croyons  pas  possible  de  pousser  plus  loin  l’imi- 
tation  noble  et  sincère  de  la  nature. 

Le  costume  d’Alcide  de  Larivallière  est  très- 
simple.  Il  porte  une  veste  de  velours  noir,  au- 
dessus  d’un  gilet  de  soie,  de  même  ton  :  son 
pantalon  est  d’un  gris  jaunâtre  et  orné  d’une 
double  raie  noire  sur  la  couture.  Le  haut  de  la 
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chemise,  rabattu,  ne  cache  pas  le  col  élégant  de 
ce  jeune  homme,  enlevé  par  la  mort  avant  1  âge, 
et  brillant  alors  de  jeunesse  et  de  vie. 

Un  manteau ,  jeté  sur  un  fauteuil ,  répand  un 
air  de  luxe  sur  cette  toile ,  dont  le  fond  vigou¬ 
reux  et  nu  favorise  l’éclat  des  carnations.  Le  ca¬ 
dre  s’arrête  à  peu  près  au  tiers  supérieur  de  la 
cuisse,  et  assez  bas  cependant,  pour  ne  pas  nuire 
à  l’expression  du  mouvement  général. 

On  peut  considérer  ce  beau  travail  comme 
complet  dans  toutes  ses  parties;  il  n’est  déjà  plus 
en  la  possession  de  la  famille;  il  devrait  appar¬ 
tenir  à  notre  musée.  Il  est  aujourd’hui  la  pro¬ 
priété  de  M.  Chevalier. 


Portrait  de  la  comtesse  de  Iiarlbolsslère. 

La  comtesse  de  Lariboissière  se  repose  sur  un 
canapé ,  garni  de  velours  vert.  Un  coussin  de 
même  couleur  est  sous  ses  pieds.  Devant  elle , 
est  un  riche  guéridon,  orné  d’une  corbeille,  où 
se  trouvent  réunies  les  fleurs  de  la  saison. 

Le  goût  de  cette  époque  de  l’empire  règne 
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dans  ce  petit  salon,  garanti  contre  l’action  des 
chauds  rayons  du  soleil.  Cette  pièce  est  au  rez- 
de-chaussée.  Une  porte,  ouverte  au  fond,  donne 
sur  un  parc.  Les  rideaux  sont  à  demi-fermés  : 
une  tenture  est  placée  au-dessus  du  perron. 

Madame  de  Lariboissière  a  pour  vêtement  une 
robe  de  cachemire  rose,  terminée  en  bas  par 
une  large  bande  blanche,  avec  les  palmes  indi¬ 
quant  une  origine  indienne  ;  un  châle  d’un  ton  gris 
violet ,  est  à  côté  d’elle.  Ses  pieds  sont  chaus¬ 
sés  dans  un  soulier  de  satin  blanc.  La  coiffure  est 
simple  :  quelques  perles  font  ressortir  le  ton  bril¬ 
lant  de  ses  cheveux.  Un  collier,  de  perles  égale¬ 
ment,  entoure  son  col  ;  sa  double  rangée  a  perdu 
sa  symétrie,  par  le  mouvement  des  doigts  de  la 
main  droite,  jouant  avec  cette  parure.  Le  cou¬ 
de,  de  ce  même  côté,  s’appuie  sur  le  coussin 
dressé  vers  l’extrémité  du  siège  allongé.  Lebras 
gauche  se  laisse  aller  mollement  le  long  du  corps 
assoupli  dans  sa  pose.  Des  gants  blancs  sont 
dans  la  main  gauche,  dont  la  face  dorsale  effleure 
le  bord  antérieur  du  canapé. 

La  robe  est  sans  plis  vers  le  corsage,  selon  la 
mode  du  temps  \  de  petits  bouffants  séparent  la 
poitrine  des  bras  entièrement  nus. 
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La  figure  s'enlève  en  clair,  sur  un  champ  ob¬ 
scur.  Leschairs  sontd’un  ton  lumineux  et  animé. 
Le  dessin  manque  un  peu  de  correction  ;  dans 
certaines  parties,  il  est  facile.  En  général,  la  forme 
a  beaucoup  de  relief.  On  reconnaît  le  maître,  en 
examinant  comment  le  visage  et  les  mains  sont 
traités. 

Le  premier  aspect  ne  séduit  pas;  cet  effet  tient 
aux  ajustements,  dont  la  maigreur  fait  un  con¬ 
traste  désavantageux  avec  la  saillie  que  le  pein¬ 
tre  a  su  donner  à  l’ensemble.  La  mode  a  tou¬ 
jours  eu  le  privilège  d’imposer  ses  caprices  les 
plus  bizarres  aux  peintres  de  portraits.  Combien 
d’œuvres  d’art,  d’un  mérite  incontestable,  ont 
subi  les  conséquences  de  cette  variabilité  dans 
notre  manière  de  nous  vêtir.  Un  grand  nombre 
de  tableaux,  représentant  des  scènes  contempo¬ 
raines,  ne  nous  paraissent  plus  supportables 
quelques  années  après  leur  exécution. 

Gros  n’a  pas  résisté  constamment  à  l’entraîne¬ 
ment  général.  Ses  portraits  de  femme,  surtout,  se 
ressentent  de  cette  faiblesse  ;  nous  employons  à 
dessein  cette  expression.  L’artiste  doit  s’affran¬ 
chir  de  pareilles  entraves,  en  modifiant  à  sa  guise 
tout  ajustement  qui  n’est  pas  d’uniforme  obligé; 
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ou  bien  trouver ,  dans  l’agencement  des  acces¬ 
soires,  de  quoi  neutraliser  les  pitoyables  inven¬ 
tions  de  nos  tailleurs  et  de  nos  couturières. 


Portrait  de  la  comtesse  Turpin  de  Crissé, 
1819. 


Madame  Turpin  de  Crissé  est  assise  sur  un 
fauteuil,  dont  le  dossier  est  en  partie  couvert  par 
un  manteau  rouge,  garni  de  fourrures.  Elle  porte 
une  robe  blanche,  d’une  façon  simple,  et  sans 
manches.  La  main  gauche  joue  avec  un  lorgnon  ; 
la  droite  tient  négligemment  le  bout  arrondi  du 
bras  de  ce  siège  en  acajou. 

Cette  pose,  saisie  sur  la  nature,  a  de  la  grâce 
et  un  laisser-aller  de  bon  ton,  annonçant  une 
haute  position  dans  le  monde.  Les  traits  du  vi¬ 
sage  sont  fins  et  animés  par  une  expression 
naïve  et  spirituelle  en  même  temps.  Les  yeux  ont 
la  vivacité  d’un  esprit  actif  :  la  bouche  offre  le 
caractère  ingénu  de  la  candeur  et  de  la  bienveil¬ 
lance. 

Les  mains  sont  dessinées  avec  soin.  Le  rac- 
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eourci  de  la  main  gauche  est  rendu  d’une  ma¬ 
nière  heureuse.  La  science  dont  l’auteur  a  fait 
preuve  en  la  modelant,  n  ote  rien  à  la  souplesse 
des  contours. 

Le  ton  des  chairs  est  riche  et  chaleureux.  La 
transparence  des  ombres,  la  franchise  de  la  lu¬ 
mière,  donnent  beaucoup  de  relief  à  cet  ensem¬ 
ble  harmonieux,  qui  se  détache  sur  un  fond  va¬ 
poreux  et  uni. 

Cette  toile  est  d’une  petite  dimension.  Elle 
s’arrête  à  peu  de  distance  du  coude  et  du  bras 
gauche,  placés  dans  un  plan  presque  parallèle  à 
la  surface  du  tableau,  ainsi  que  l’avant-bras. 

Gros  a  mis  beaucoup  de  talent  dans  cette  pein¬ 
ture.  Il  l’a  faite  avec  plaisir  pour  un  artiste,  dont 
les  productions  étaient  depuis  longtemps  distin¬ 
guées  par  le  public,  parmi  celles  de  nos  meil¬ 
leurs  paysagistes  et  peintres  de  genre. 


Gros  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel  en  1819.  Guérin  reçut  également  cette 
distinction  que  Girodet  et  Gérard  avaient  obtenue 
en  1816.  Un  huissier  des  ordres  du  roi  remit  à 
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Gros  les  insignes  de  cette  décoration,  le  15  jan¬ 
vier  1820. 

lettres  de  David  à  Gros* 

Malgré  des  tentatives  souvent  répétées,  Gros 
ne  pouvait  vaincre  la  rigidité  des  principes  de 
David  et  en  obtenir  la  moindre  concession,  au 
sujet  de  son  retour  en  France.  L’élève  enthou¬ 
siaste  désira,  du  moins,  fixer  à  jamais,  dans  notre 
pays ,  les  tableaux  des  Sabines  et  des  Thermo- 
pyles.  11  prit  sur  ce  point  une  honorable  initia¬ 
tive  auprès  du  gouvernement.  David  reconnais¬ 
sant  de  tous  les  soins  de  Gros,  et  respectant  des 
convictions  consciencieuses  ,  s’efforçait  de  trom¬ 
per  son  ami,  sur  les  maux  de  l’exil,  sans  repous¬ 
ser  des  propositions  flatteuses.  Voici  comment 
David  conciliait  la  position  de  l’homme  poli¬ 
tique  et  du  chef  d’école. 

Bruxelles,  ce  2  novembre  1819. 

Mon  cher  monsieur  Gros, 

«  Nous  ne  nous  entendrons  jamais,  mon  bon 
«  ami ,  tant  que  vous  vous  persuaderez  qu’on  ne 
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«  peut  être  heureux  qu’en  France  ;  moi,  je  suis 
«  bien  fondé  à  penser  le  contraire.  Depuis  mon 
«  retour  de  Rome,  en  1781 ,  je  n’ai  jamais  cessé 
«  d’y  être  persécuté ,  tourmenté  dans  mes  tra¬ 
ce  vaux  par  tous  les  moyens  les  plus  odieux  ;  et, 
«  si  le  ciel  ne  m’avait  pas  favorisé  d’une  cer- 
«  taine  force  de  tête,  j’aurais  pu  y  succomber. 
«  Vous  en  avez  été  témoin  souvent;  votre  amitié 
«  pour  moi  m’en  a  souvent  prévenu;  vous  m’a- 
«  vez  même  reproché  d’être  apathique,  de  ne  pas 
«  y  attacher  assez  d’importance  :  je  les  laissais 
«  faire  ;  je  leur  répondais  par  un  ouvrage  ;  c’était, 
«  à  la  vérité,  jeter  de  l’huile  dans  le  feu  ;  lorsque 
«  une  révolution  terrible  est  venue  leur  donner 
«  de  la  force,  et  Dieu  sait  comme  ils  en  ont  pro- 
«  fîté.  Vous  m’aimez,  mon  bon  ami ,  vous  ne 
«  voulez  que  mon  bonheur  et  ma  tranquillité  ; 
«  eh  bien  !  soyez  content  ;  vos  vœux  sont  rem- 
«  plis  :  laissez-moi  jouir  en  paix  du  repos  que 
«  j’éprouve  en  ce  pays  et  qui  m’a  été  inconnu  jus- 
«  qu’à  présent.  Vous  connaissez  bien  actuelle- 
«  ment  ma  situation  ;  parlons  donc  à  présent  de 
«  mes  intérêts  ,  chose  qu’il  faut  diviser  et  qui 
«  n’a  aucun  rapport  avec  la  première. 

«  Je  n’ai  jamais  refusé  de  céder  mes  tableaux; 
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«  je  neles  ai  refusés  qu’à  l’étranger;  pensant  bien 
«  qu’à  ma  mort  le  gouvernement  ne  pousserait 
«  pas  plus  loin  sa  haine.  Ils  rappelleront  peut- 
«  être  un  jour,  les  persécutions  sans  nombre 
«  qu’ils  ont  attirées  sur  leur  auteur;  mais,  mon 
«  ami,  était-ce  là  le  moyen,  si  on  avait  sincère- 
«  ment  le  désir  d’en  faire  l’acquisition  ?  C’est 
«  vous,  vous  seul  qui  m’en  avez  parlé  ;  je  ne  de- 
«  vais  regarder  cela  que  comme  un  élan  de  votre 
«  amitié  ;  les  personnes  attachées  au  gouverne- 
«  ment,  sous  le  rapport  des  arts,  m’en  ont-elles 
«  jamais  entretenu  !  Je  méritais,  je  crois,  après 
«  les  services  que  je  leur  ai  rendus,  une  petite 
«  déférence  de  leur  part;  ils  n’en  ont  rien  fait;  je 
«  dois  donc  attendre  qu’ils  s’expliquent  plus 
«  ouvertement. 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  assurer  de  mes 
«  éternels  témoignages  d’amitié  ;  ma  femme  , 

«  comme  vous  le  savez,  les  partage. 

«  Adieu,  mon  brave  élève,  je  vous  invite  au 
«  courage  ;  vous  en  avez  besoin  dans  ce  moment- 
«  ci ,  l’intrigue  vous  environne. 

Votre  ami, 


David. 
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Gros  s’empara  de  ce  demi-consentement  pour 
continuer  activement  sa  négociation.  Elle  eut  un 
plein  succès.  Deux  mois  ne  s’étaient  pas  encore 
écoulés,  et  il  apprenait  avec  joie  la  conclusion  de 
cette  transaction  importante,  dans  une  lettre,  où 
David  lui  adressait  des  félicitations  sur  sa  nomi¬ 
nation  de  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
On  nous  saura  gré  de  publier  les  passages  relatifs 
à  ces  deux  faits. 

Bruxellesj  le  27  décembre  1819. 

«  Mon  cher  Monsieur  Gros,  mon  précieux  ami. 
«  votre  dernière  lettre  me  comble  de  contentement. 
«  Mes  inquiétudes  ont  cessé  ;  je  voyais  tant  de 
«  gens  acharnés  après  vous,  que  je  craignais  que 
«  leurs  amères  critiques  ne  vous  décourageassent. 
«  Yous  avez  répondu  comme  je  le  désirais ,  bien 
«  persuadé  qu’un  bon  ouvrage  déjoue  les  projets 
«  de  nos  aveugles  envieux.  Le  roi  vient  de  vous 
«  venger  ;  je  m’en  réjouis,  recevez-en  mon  com- 
«  pliment,  mon  ami.  Oui,  vousavezbien  raison  de 
«  comparer  un  maître,  que  nous  avons  connu  et 
«  aimé  depuis  notre  enfance,  à  un  second  père  : 
«  Je  ne  sais  si  mes  enfants  physiques  recevant 
«  les  mêmes  récompenses  dont  vous  êtes  l’objet, 
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«  pourraient  me  causer  un  plus  sensible  plaisir. 
«  Vous  voilà  Y  égal  en  dignité  de  vos  rivaux  :  sur¬ 
et  passez-les  en  talent;  vous  le  pouvez.  Faites  un 
«  tableau  d’histoire;  je  ne  demande  de  vous,  que 
«  vous  preniez  plus  de  soin  dans  les  opérations 
«  préparatoires,  et  je  réponds  du  reste.  Si  vous 
«  étiez  embarrassé  sur  le  choix  du  sujet,  faites- 
«  le  moi  connaître,  je  le  déterminerai.  Vous 
«  faites  le  nu  à  merveille;  un  beau  pinceau,  une 
«  belle  couleur,  que  vous  faut-il  de  plus  ?  Que 
«  les  honneurs  ne  vous  endorment  point:  elles 
«  en  ont  fait  sommeiller  plus  d’un,  pensez-y.  J’ai 
«  parcouru  à  peu  près  toutes  les  situations  de  la 
«  vie,  le  croiriez-vous  ?  la  proscription  m’a  mieux 
«  servi  que  les  éloges,  aussi  je  ne  la  déteste  pas; 
«  c  est  une  espèce  d’initiation  qu’exige  la  pos- 
«  térité.  J’ai  plus  produit  dans  les  quatre  années 
«  de  mon  séjour  ici,  que  je  n’aurais  fait  à  Paris. 
«  Vous,  mon  bon  ami,  qui  n’êtes  pas  dans  le 
«  même  cas  que  moi,  qui  vous  trouvez  à  votre 
«  aise  à  Paris,  faites  ce  que  j’exige  de  vous  pour 
«  votre  gloire  et  pour  la  postérité  ;  faites-le  aussi 
«  pour  moi,  sur  qui  il  rejaillira  une  petite  par- 
«  celle  de  votre  couronne . 
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«  vous  êtes  sage,  le  faste  vous  touche  peu  :  vous 
«  aimez  votre  talent  :  ayez  toujours  présent  à 
«  l’esprit  que  les  places,  les  honneurs  et  la  ri- 
«  chesse  sont  nulles  pour  la  postérité  :  il  n’y  a 
«  que  le  talent  que  l’on  considère;  Poussin,  Do- 
«  miniquin  et  tant  d’autres  n’étaient  pas  riches, 

«  et  leurs  ouvrages  sont  immortels. 

«  Chacun  m’écrit,  au  sujet  des  arts,  la  même 
«  chose  que  vous  m’en  dites,  ils  décroissent  vi- 
«  siblement  ;  les  voyageurs  qui  arrivent  de  Paris 
«  me  le  confirment.  Que  voulez-vous,  c’est  le 
«  sort  de  la  France  :  dans  ce  pays  on  n’aime  rien 
«  fortement  ;  je  me  ressens  de  la  légèreté  de  son 
«  caractère,  le  torrent  m’entraîne;  mais  vous 
«  êtes  là  ;  vous  êtes  destiné  à  finir  ce  que  j’ai  com- 
«  mencé;  vous  réussirez,  acceptez-en  le  présage. 
«  O  heureuse  Italie  il  n’y  a  que  toi  qui  as  sincè- 
«  rement  aimé  les  beaux  arts,  le  peintre  Lebrun 
«  lui-même  dut  plutôt  l’amitié,  que  lui  accor- 
«  dait  son  roi,  à  un  fond  d’intrigue  qu’à  son 
«  propre  talent,  quoiqu’il  en  eût  beaucoup.  On 
«  remit  dans  ses  mains  le  sceptre  des  arts,  et  on 
«  laissait  mourir  Lesueur  aux  Chartreux.  Rome 
«  allait  faire  la  guerre  à  Florence  pour  ravoir  Mi¬ 
chel-Ange  ;  l’histoire  moderne  n’offre  pas  de 
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«  traits  semblables,  pour  qu’on  puisse  les  com- 
«  parer.  C’est  par  les  journaux  qu’on  se  fait  des 
«  réputations;  ayez  pour  ami  un  journaliste  en 
«  vogue,  et  vous  voilà  un  grand  homme  :  leur 
«  protégé  les  seconde  de  son  mieux,  il  se  tour- 
«  mente,  il  s’agite  ;  sa  tête  est  en  fermentation, 
«  on  voit  les  flammes  du  génie  sortir  de  ses  yeux  ; 
«  ses  amis  le  font  remarquer,  le  chantent  dans 
«  leurs  feuilles;  le  chef-d’œuvre  paraît  à  la  fin; 
«  l’amateur  stupéfait  se  tait  ;  d’abord  il  est  con- 
«  fus  ;  puis  il  reconnaît  que  c’est  encore  la  mon- 
«  tagne  qui  enfante  une  souris.  D’autres  sont 
«  plus  fins  ;  ils  ne  s’agitent  pas.  Ceux-là  ont  des 
«  amis  à  qui  ils  donnent  de  bons  dîners,  de  beaux 
«  concerts  ;  ils  passent  la  nuit  dans  les  plaisirs  : 
«  leurs  amis  se  chargent  de  tout,  ils  sont  les 
«  idoles  des  grands.  On  ne  parle  que  d’eux;  mais 
«  ne  vous  avisez  pas  d’y  regarder  à  fond  ;  la 
«  science  disparaît  pour  faire  place  à  un  faux 
«  brillant  qu’ autrement  on  appelle  charlatanisme. 
«  Qu’on  me  cite  en  Italie  un  grand  homme  ou- 
«  blié  :  il  avait  bien  assez  de  se  défendre  de  ses 
«  envieux,  l’Italie  le  sentait,  elle  le  protégeait. 

«  Oui,  mon  bon  ami,  j’ai  cédé  de  préférence 
«  à  mon  pays  mes  tableaux  pour  une  somme 
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«  bien  inférieure  à  celle  qu’on  m’a  déjà  offerte  en 
«  mille  occasions.  Puisse  cet  acte  de  patriotisme 
«  être  senti  !  J’espère  que  la  malignité  ne  me 
«  tourmentera  plus  *,  les  articles  sont  signés,  le 
«  marché  est. définitivement  conclu.  Je  laisse  à 
«  la  loyauté  de  la  France  à  me  protéger  contre 
«  mes  envieux  ;  elle  me  fera  jouir  en  repos,  je 
«  l’espère,  du  fruit  de  mes  travaux.  Adieu,  adieu, 
«  mon  cher  bon  ami. 

Votre  dévoué  jusqu’à  la  mort, 

DAVID. 

David  reprenait  souvent  la  férule  et  gourman- 
dait  son  ancien  disciple  avec  une  sollicitude  vrai¬ 
ment  paternelle. 

David  écrivait  à  Gros,  le  22  juin  1820  : 

«  Êtes-vous  toujours  dans  l’intention  de  faire 
«  un  grand  tableau  d’histoire  ?  je  pense  que  oui. 
«  Vous  aimez  trop  votre  art  pour  vous  en  tenir 
«  à  des  sujets  futiles  ,  à  des  tableaux  de  circon- 
«  stance  :  la  postérité,  mon  ami,  est  plus  sévère  ; 
«  elle  exigera  de  Gros ,  de  beaux  tableaux  d’his- 
«  toire.  Quoi  !  dira-t-elle ,  qui  devait  plus  que 


-  308  — 


«  lui  représenter  Thémistocle  faisant  embarquer 
«  la  valeureuse  jeunesse  d’Athènes ,  se  séparant 
«  de  sa  famille,  abandonnant  ce  qu’elle  a  de 
«  plus  cher  pour  courir  à  la  gloire ,  animée  par 
«  la  présence  de  son  chef?  Pourquoi  Alexandre , 
«  âgé  de  dix-huit  ans,  sauvant  son  père  Philippe, 
«  ne  m’a-t-il  pas  été  représenté  par  Gros  ?  A-t-il 
«  aussi  oublié  les  mariages  samnites ,  où  les 
«  plus  belles  filles,  rangées  avant  le  combat, 
«  étaient  le  prix  du  vainqueur  et  de  celui  qui 
«  faisait  la  plus  belle  action  ?  S’il  voulait  s’en  te- 
«  nir  à  Rome,  que  n’a-t-il  peint  Camille  qui 
«  punit  l’arrogance  de  Brennus  ;  le  courage  de 
«  Clélie  allant  trouver  Porsenna  dans  son  camp  ; 
«  Mutius  Scevola  ;  Régulus  retournant  à  Car- 
«  fhage ,  bien  convaincu  des  tourments  qui  l’y 
«  attendent,  etc.,  etc. ?  L’immortalité  compte 
«  vos  années  ;  n’attirez  pas  ses  reproches  ;  sai- 
«  sissez  vos  pinceaux  ,  produisez  du  grand  pour 
«  vous  mettre  à  votre  juste  place.  » 

Nous  lisons  dans  un  autre  endroit  :  «  Le  temps 
«  s’avance  et  nous  vieillissons ,  et  vous  n’avez 
«  pas  encore  fait  ce  qu’on  appelle  un  vrai  tableau 
«  d’histoire  ;  quand  vous  avez  le  talent  et  l’âge 
«  encore ,  vous  convient-il  d’attendre  toujours  ? 
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r<  vite  ,  vite  ,  mon  bon  ami ,  feuilletez  votre  Plu- 
«  turque  ;  choisissez  un  sujet  connu  de  tout  le 
«  monde ,  cela  importe  beaucoup . » 


Œdipe  et  Antigone. 

Cette  esquisse  fut  inspirée  par  les  exhorta¬ 
tions  de  David.  Gros  a  voulu  representei  sans 
doute  le  moment  où  le  vieil  OEdipe,  averti  par  les 
éclats  de  la  foudre  et  de  la  tempête ,  va  quitter 
le  temple  des  Euménides ,  pour  aller  mourir  aux 
lieux  fixés  par  les  destins.  Dans  ce  cas ,  1  auteui 
n’aurait  pas  suivi  complètement  les  indications  de 
Sophocle.  Dans  la  dernière  scène  du  grand  tra¬ 
gique  grec  ,  Thésée  ,  les  deux  filles  d  OEdipe  et 
le  chœur  sont  présents. 

Deux  figures,  OEdipe  et  Antigone,  occupent  le 
panneau  sur  lequel  Gros  a  retracé  ce  dernier  épi¬ 
sode  des  malheurs  de  l’infortuné  roi  desThébains. 

Au  premier  plan,  est  une  plate-forme  d’où  1  on 
descend,  par  un  escalier,  dans  un  bois  d  oliviers  ; 
au-dessus  de  ces  arbres  on  aperçoit ,  au  loin , 
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la  mer  et  une  ville  dominée  par  un  monument 
élevé  sur  une  hauteur. 

Des  nuages,  amoncelés  par  les  vents  et  déchi¬ 
rés  par  des  éclairs,  répandent  l’horreur  et  une 
teinte  lugubre  sur  les  personnages.  Ils  sont  vus 
du  côté  de  l’ombre  ,  et  se  détachent  du  fond  par 
leurs  masses  ombrees  et  la  rare  lumière  frappant 
leurs  contours  en  quelques  endroits. 

Œdipe  s  avance  ;  son  front  soucieux  est  ceint 
de  la  bandelette  attribuée  aux  victimes.  Un  man¬ 
teau  brun-rouge  foncé  couvre  une  partie  de  son 
corps  et  s  agraffe  sur  l’épaule  droite ,  en  laissant 
a  découvert  le  bras  et  la  jambe  nus.  Une  courte 
tunique,  des  brodequins  rouges  sont  les  autres 
parties  de  son  ajustement. 

Le  fils  et  l’époux  de  Jocaste  va  subir  l’arrêt 
des  dieux.  Son  bras  gauche  montre  résolument 
1  endroit  où  il  doit  se  rendre  ;  l’autre  bras  a  l’in¬ 
certitude  de  l’aveugle ,  étendant  la  main  avec 
appréhension  ;  la  tete  est  de  profil ;  elle  est  d’un 
grand  caractère;  les  cheveux  hérissés,  la  contrac¬ 
tion  du  sourcil ,  l’agitation  de  la  narine ,  révè¬ 
lent  cet  instant  suprême  ;  la  bouche  ouverte  ac¬ 
cuse  une  résolution  inébranlable.  L’imprécation 
a  fait  place  à  la  soumission  absolue. 
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Antigone  s’est  jetée  à  genoux,  aux  pieds  de  son 
père  ;  elle  tente  de  le  retenir  respectueusement 
avec  l’élan  de  la  piété  filiale.  A  ce  terrible  ins¬ 
tant  d’une  séparation  qui  doit  être  éternelle  ,  elle 
est  affaissée  sous  le  poids  de  ses  douleurs  ;  son 
âme  entière  a  passé  dans  son  regard  suppliant , 
sur  ses  lèvres  murmurant  la  prière ,  dans  ses 
mains  placées  avec  amour  et  vénération  au-devant 
de  la  poitrine  d’un  père,  pour  s’opposer  à  sa  mar¬ 
che  et  faire  un  appel  à  son  cœur. 

Il  y  a  une  simplicité  d’expression  admirable 
dans  l’ensemble  de  cette  jeune  fille  vêtue  de  blanc. 
Sa  belle  et  gracieuse  tête  s’abandonne  bien  ;  son 
renversement  en  arrière  développe  habilement 
le  col  gonflé  par  la  plainte  et  l’angoisse.  Aucune 
partie  de  vêtement  ne  cache  ses  bras  étendus 
avec  une  candeur  féminine  inexprimable. 

C’est  une  des  plus  heureuses  créations  du  maî¬ 
tre.  Il  en  a  trouvé  les  éléments  dans  son  culte  à 
la  mémoire  de  ses  parents,  dans  sa  manière  vive 
et  respectueuse  de  comprendre  les  liens  ratta¬ 
chant  l’un  à  l’autre ,  l’enfant  et  l’auteur  de  ses 
jours. 

L’effet  produit  par  cette  convulsion  de  la  na¬ 
ture  est  extrêmement  poétique.  Ces  teintes  soli- 
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des  ,  ces  ombres  portées,  s’agrandissant  à  me¬ 
sure  quelles  arrivent  en  avant  ;  une  couleur  vi¬ 
goureuse  ,  1  entente  du  clair  obscur  sont  des 
qualités  précieuses  dans  cette  esquisse  \  mais 
elle  se  recommande  plus  encore  par  la  finesse  du 
sentiment  et  de  la  pensée. 


Portrait  de  SI»  le  comte  Roy* 


L’ancien  ministre  des  finances,  sous  Louis 
XVIII,  est  peint  en  buste,  sur  une  toile  d’une 
petite  mesure.  La  tête,  pleine  de  finesse  et  d’ex¬ 
pression,  se  détache  sur  un  fond  vigoureux.  Un 
habit  bleu,  boutonne  vers  le  bas,  laisse  voir  la 
croix  de  commandeur  de  la  Legion-d’Honneur, 
le  cordon  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  le  ruban 
bleu. 

Le  modelé  de  cette  peinture  est  ferme,  savant 
et  habile.  Les  cheveux  poudrés  de  blanc  rendent 
plus  vivants  encore,  les  tons  chaleureux  des 
chairs.  L  animation  de  l’œil  est  reproduite  avec 
une  vérité  parfaite. 

La  lumière  est  distribuée  de  façon  à  frapper 
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principalement  le  visage,  pour  de  là  se  répandre, 
en  se  dégradant,  sur  sa  poitrine.  Cette  disposi¬ 
tion  donne  un  relief  puissant  à  1  ensemble.  Ce 
portrait  peint,  en  1820,  est  d  une  conseivation 
entière. 


Portrait  à  mi-corps  de  mademoiselle 
Dessolles. 

Nous  avons  dit  combien  le  général  Dessolles 
avait  été  bienveillant  pour  Gros,  en  Italie  et  dans 
les  premiers  temps  du  retour  du  jeune  artiste  en 
France.  Gros  eut  la  bonne  fortune  d’avoir  une 
occasion  de  se  montrer  reconnaissant  envers  son 
ancien  protecteur,  en  peignant  sa  fille,  jeune  et 
gracieuse  personne,  dans  tout  1  éclat  de  la  fraî¬ 
cheur  et  de  la  beauté. 

Mademoiselle  Dessolles  est  assise  sur  un  fau¬ 
teuil  :  ses  jolis  doigts  déliés  et  roses,  sont  entre¬ 
lacés  autour  du  genou  droit,  élevé.  Cette  situa¬ 
tion  imprime  une  molle  et  naturelle  flexion  à 
son  corps,  dont  la  souplesse  s  harmonise  avec  la 
pose  de  la  tête  et  du  col.  La  ligne  descendante 
de  la  jambe  gauche  étendue  fait  un  contraste 
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heureux  avec  le  contour  de  l’autre  extrémité  in¬ 
férieure,  bornée  au-dessous  du  genou  par  la  bor¬ 
dure  du  cadre. 

Une  simple  robe  blanche  avec  une  ceinture  pa¬ 
reille  est  le  vêtement  de  mademoiselle  Dessolles. 
Un  bout  de  châle,  d’un  ton  jaune,  apparaît  sur 
le  dossier  de  son  fauteuil.  Aucune  draperie  ne 
cache  le  haut  de  la  poitrine.  Les  bras  sont  nus. 

La  tête  est  un  chef-d’œuvre,  où  la  poésie  et 

I  exécution  se  disputent  notre  admiration  entière. 

II  est  impossible  de  rêver  une  plus  délicieuse 
image  de  la  jeune  fille  à  l’âge  où,  s’ignorant  en¬ 
core,  elle  ne  s’est  pas  rendu  compte  des  douces 
émotions  dont  le  germe  est  dans  son  cœur.  Si, 
d’un  ensemble  séduisant,  on  passe  à  l’examen 
détaillé  des  traits,  on  voit  un  front  candide;  un 
sourcil  dont  l’arc  élégant  atteste  le  calme  d’une 
âme  ingénue;  un  œil  bleu,  d’où  s’échappe  un  re¬ 
gard  limpide  à  travers  la  pénombre  de  cils  noirs 
et  soyeux  ;  un  nez  droit,  d’une  finesse  et  d’une 
forme  parfaites;  des  lèvres  animées  d’un  vif  in¬ 
carnat  par  un  pinceau  chaste  et  pur  ;  un  sourire 
naïf;  un  menton  délicat  réunissant  les  contours 
des  joues  et  complétant  avec  elles  un  charmant 
ovale.  Joignez  à  cela  des  cheveux  lustrés ,  qui 
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glissent  en  serpentant  des  deux  cotés  du  visage 
et  se  relevent  en  masse,  de  derrière  en  avant, 
pour  s’enrouler  sur  eux-memes  et  se  fîxei  sui  le 
sommet  de  la  tête;  puis  un  coloris  lumineux, 
frais,  plein  de  jeunesse  et  de  suavité,  dominant 
la  blancheur  de  l’étoffe  dont  mademoiselle  Des- 
solles  est  si  modestement  vêtue. 

Les  chairs  sont  peintes  d’une  manière  éton¬ 
nante.  L’élasticité  de  leur  contexture  et  le  ve¬ 
louté  de  leur  tissu  sont  rendus  avec  une  intelli¬ 
gence  bien  rare. 

Le  dessin  est  facile;  il  est  soigné  sans  séche¬ 
resse,  noble  sans  prétention.  Le  colest  modelé 
par  des  tons  riches  et  transparents.  La  forme  du 
bras  est  une  imitation  consciencieuse  de  la  na¬ 
ture,  tout  en  conservant  cette  sorte  de  maigreur 
appartenant  à  l’adolescence.  Les  mains  sont  étu¬ 
diées  avec  une  certaine  recherche.  Cependant 
leur  position  a  dû  sans  doute,  être  donnée  par 
le  modèle.  Gros  l’aura  saisie  et  reproduite  sans 
vouloir  y  rien  changer. 

Rien  n’est  apprêté  dans  ce  beau  portrait.  Son 
expression  virginale  séduit  au  premier  aspect. 
L’on  est  frappé  de  la  candeur  de  la  physionomie 
et  de  l’attitude ,  et  c’est  après  avoir  goûté  le 
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charme  de  cette  inimitable  peinture  que  l’on 
songe  à  s  enquérir  des  moyens  employés  par  l’ar¬ 
tiste  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Point  d’artifice  dans  l’arrangement.  Point  de 
charlatanisme  dans  le  travail.  La  nature  seule  a 
guidé  le  pinceau  du  maître.  Cette  œuvre  pré¬ 
cieuse  ne  sent  ni  la  gêne,  ni  la  difficulté  vaincue. 
C’est  une  création  éclose  d’un  seul  jet.  Elle  fut 
l’un  des  ornements  du  salon  de  1822. 

Itacc'luis  et  Ariane. 


Nous  sommes  dans  l’île  de  Naxos,  Ariane  est 
à  demi-couchée  sur  le  rocher,  où  elle  était  en¬ 
dormie  ,  quand  l’infidèle  Thésée  abandonna 
cruellement  cette  compagne  de  sa  fuite,  la  femme 
aimante  à  laquelle  il  devait  une  victoire  éclatante 
sur  le  Minotaure. 

Le  jeune  et  beau  Bacchus  est  assis  près  de  la 
fille  du  roi  de  Crète  et  cherche  à  la  consoler.  La 
main  droite  du  dieu  est  armée  d’un  thyrse  :  elle 
prête  un  point  d’appui  au  bras  d’Ariane,  mon¬ 
trant  de  sdh  doigt  frais  et  rose  une  voile  glis¬ 
sant  à  l’horizon.  Son  autre  bras  est  dans  la  main 


—  317  — 

gauche  du  consolateur,  dont  les  soins  commen¬ 
cent  à  toucher  le  cœur  de  la  belle  affligée  :  elle 
pleure  encore;  mais  à  travers  ces  larmes  échap¬ 
pées  de  ses  paupières  humides,  ©n  voit  le  rayon¬ 
nement  du  sourire,  effleurant  déjà  ses  lèvres, 
appelant  le  baiser,  et  ne  laissant  plus  de  place 
au  regret.  La  pénombre  produite  par  un  voile 
agité  par  le  vent,  au-dessus  de  la  tête  d’Ariane, 
assombrit  à  peine  son  front  et  la  portion  du  corps 
où  elle  se  projette,  et  signale  ainsi  poétiquement 
un  reste  de  tristesse,  qu’un  rien  fera  disparaître. 

En  effet,  les  yeux  du  conquérant  des  Indes , 
sont  pleins  de  cette  douce  vivacité  qui  suit  le  dé¬ 
sir  et  précède  l’amour  heureux  ;  il  va  compter 
un  triomphe  de  plus.  La  couronne  étoilée,  mise 
par  le  peintre  dans  la  main  d’Ariane,  indique 
également  ce  résultat.  Elle,  rappelle  qu’ après 
avoir  épousé  la  princesse  de  Crète,  Bacchus  plaça 
la  couronne  d’Ariane  au  nombre  des  constella¬ 
tions. 

L’expression  de  la  physionomie  d’Ariane  est 
fine  et  parfaitement  appropriée  à  la  situation. 

Gros  s’est  inspiré,  pour  la  rendre,  des  traits 
de  la  figure  antique,  comme  il  a  emprunté  au 
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statuaire  grec,  les  formes  et  le  caractère  de 
Bacchus. 

Le  corps  d’Ariane  est  souple  et  respire  la  grâce 
et  la  volupté  ;  il  est  nu  ;  le  bas  est  caché  sous 
une  draperie,  d’un  ton  jaune  clair  et  recouvrant 
la  portion  supérieure  des  cuisses  et  des  genoux, 
au-dessous  desquels  la  toile  s’arrête.  Les  extré¬ 
mités  inférieures  du  dieu  sont  également  sous  une 
draperie .  Elle  est  d  ’  un  ton  rouge-pourpre  et  corrige 
par  sa  vigueur  le  coloris  un  peu  rose  des  chairs. 

Les  accessoires  se  composent  d’une  panthère 
caressant  son  maître  ;  du  rocher  servant  de  siège 
au  groupe;  d’un  ciel  bleu  ;  d’une  portion  de  mer 
venant  balayer  le  rivage  et  balançant  sur  son 
sein  le  vaisseau  du  fugitif. 

La  lumière  est  répandue  avec  économie.  Le 
coloris  est  plein  de  fraîcheur  et  de  suavité. 

Gros  a  fait  une  répétition  de  ce  tableau  qu’il 
exécuta  particulièrement  pour  répondre  aux 
instances  de  David,  désirant  voir  son  élève  s’oc¬ 
cuper  de  la  haute  peinture  historique  et  quitter 
les  habits  étroits  de  notre  époque  contemporaine. 

Cette  toile  charmante,  exécutée  pour  le  comte 
de  Schombuorn  ,  fut  achevée  dans  les  premiers 
jours  de  l’année  1821.  Il  en  existe  une  répé- 
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tition  qui  fut  exposée  en  1822  et  vendue  à 
M.  Chaptal  fils. 

David  écrivit  à  ce  sujet  à  Gros  :  «  Vous  venez 
«  donc  de  terminer  votre  tableau  de  Bacchus  et 
«  Ariane  ;  vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j’au- 
«  rais  de  le  voir,  mais  je  suis  habitué  depuis 
«  longtemps  aux  privations  :  celle-ci  n’est  pas 
«  la  moindre.  Patience,  il  faut  souffrir  pour  une 
«  si  belle  cause.  Vous  faites  aussi  un  tableau  en 
«  petit  pour  le  duc  d’Orléans;  petit  ou  grand, 
«  c’est  toujours  de  l’histoire  ;  je  suis  content  que 
«  l’on  vous  tire  des  habits  brodés,  desbottes,  etc., 
«  vous  vous  êtes  assez  fait  voir  dans  ces  sortes 
«  de  tableaux  où  personne  ne  vous  a  égalé.  Li¬ 
ft  vrez-vous  actuellement  à  ce  qui  constitue 
«  vraiment  le  peintre  d’histoire  ;  vous  voilà  sur 
«  la  route,  ne  la  quittez  plus . 


«  Pour  la  promesse,  ou  mieux  pour  l’espé- 
«  rance  que  vous  me  donnez  que  nous  pourrons 
«  bien  nous  voir  en  Flandre ,  je  ne  vous  pres- 
«  serai  jamais  de  l’effectuer.  Vous  ne  trouveriez 
«  pas  dans  ce  pays  de  quoi  satisfaire  votre  cu- 
«  riosité-,  d’ailleurs  ne  les  avez-vous  pas  vus  en 
«  France,  ces  tableaux  qui  attiraient  les  étran- 
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«  gers  en  Belgique.  Produisez,  mon  ami,  cela 
«  vaut  mieux,  et  j’aime  mieux  sacrifier  le  plaisir 
«  que  j’aurais  à  vous  embrasser  ici ,  au  plaisir 
«  de  savoir  qu’il  est  sorti  un  nouveau  chef- 
«  d’œuvre  de  votre  main . 


<f  Votre  ami  éternellement  dévoué , 

«  David.  » 

Cette  lettre  est  datée  de  Bruxelles,  le  1er  avril 
1821. 


Médaille  offerte  â  David  par  Gros. 

Gros  a  laissé  un  touchant  témoignage  de  son 
culte  pour  son  maître  proscrit,  en  faisant  frapper 
une  médaille  à  l’effigie  de  David. 

M.  Galle  s’empressa  de  concourir  à  l’accom¬ 
plissement  du  vœu  de  son  collègue  de  l’Institut , 
en  s’aidant  de  ses  propres  souvenirs  et  des  do¬ 
cuments  fournis  par  Gros.  L’habile  graveur  acheva 
ce  monument  d’une  pieuse  reconnaissance,  à  la 
satisfaction  de  tous  les  amis  des  arts. 

Le  coin  fut  transporté  à  Bruxelles  :  c’est  à 
l’hôtel  des  monnaies  de  cette  ville,  que  l’on  tira 
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plusieurs  exemplaires  de  ce  beau  travail.  Gros 
fit  faire  en  or  la  médaille  destinée  à  être  donnée 
à  David,  et  en  argent  celle  qu’il  voulut  conserver 
pour  lui-même.  Deux  autres  épreuves  en  argent, 
et  soixante  autres  en  cuivre  bronzé  furent  frap¬ 
pées  pour  être  distribuées.  Grosse  chargea  seul  de 
ces  frais.  Tout  fut  termine  vers  le  mois  d  a— 
vril  1822. 

Gros  avait  fait  en  quelque  sorte  sa  chose  de 
cet  hommage  au  grand  peintre  exilé  :  c’est  avec 
une  joie  d’enfant  qu’il  en  vit  les  premiers  résul¬ 
tats.  C’était  lui,  lui  seul,  qui  avait  conçu,  conduit 
cette  affaire  toute  de  sentiment  et  soldé  le  prix  de 
l’exécution  :  il  y  mettait  sa  gloire  et  son  bonheur. 

Est-il  besoin  de  rappeler  qu’à  cette  époque  de 
la  restauration,  on  n’osait  pas  prononcer  publi¬ 
quement  le  nom  des  hommes,  ayant  pris  même 
une  faible  part  aux  luttes  qui  préparèrent  et  sui¬ 
virent  la  révolution  de  1789. 

David  fut  vivement  ému  de  cet  acte  courageux, 
inspiré  par  le  sentiment  le  plus  honorable.  Nous 
lisons  à  ce  sujet  dans  une  de  ses  lettres,  adressée 
à  son  digne  élève,  de  Bruxelles,  le  30  avril  1822. 


«  Parlons  de  vous  et  des  obligations  sans 
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«  nombre  que  je  vous  ai  ;  après  tout  ce  que  vous 
«  avez  fait  déjà  pour  moi,  vous  y  ajoutez  encore 
«  une  douzaine  de  médailles  pour  moi  et  mes 
«  amis.  Ah  !  mon  cher  monsieur  Gros,  comment 
«  reconnaître  jamais  tant  de  témoignages  réi— 
«  térés  d’une  amitié  malheureusement  aussi 
«  rare.  La  postérité  m’acquittera  d’une  dette 
«  aussi  sacrée  ;  elle  vantera  vos  talents  et  votre 
«  attachement  pour  celui  qui  vous  a  donné  les 
«  premiers  éléments  d’un  art  dont  vous  avez 
«  reculé  les  bornes  :  laissons-la  parler  ;  un  mot 
«  d’elle  vaudra  mieux  que  toutes  mes  phrases. 
«  Le  salon  d’exposition  est  donc  ouvert  ;  est-ce 
«  vous,  mon  bon  ami,  qui  allez  être  le  but  de 
«  mire;  car  voussavez  qu’il  en  faut  toujours  un; 
«  tout  le  monde  n’a  pas  cet  honneur.  Je  ne  se- 
«  rais  pas  surpris  qu’on  vous  opposât  un  Ther- 
«  site  comme  Ulysse  trouva  le  sien;  Molière 
«  trouva  le  sien  dans  Scarron.  Ils  vous  en  dé- 
«  terreront  un  aussi  ridicule.  Laissons-les  faire  ; 
«  vos  ouvrages  resteront,  et  leurs  critiques  feront 
«  un  jour  pitié.  » 
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Saül. 

Le  Saille st  l’une  des  plus  heureuses  inspirations 
du  maître.  Cependant,  à  l’apparition  de  cette  toile , 
lacritiqueparutoubliertoutelapoésie  orientale  de 
cette  composition,  pour  s’attacher  exclusivement 
au  reproche  d’avoir  jeté  partout  des  reflets  d  un 
rouge  ardent.  On  jugera  par  l’analyse  de  ce  ta¬ 
bleau  de  chevalet,  si  le  peintre  a  mérité  les 
amers  sarcasmes  qui  lui  furent  prodigués  à  cette 
occasion. 

Préoccupé  de  sinistres  idées,  le  roi  s’est  retiré 
dans  un  lieu  solitaire  de  son  palais,  où  ne  pénè¬ 
tre  aucune  lumière  importune.  Un  lit  de  repos 
a  reçu  son  corps  fatigué  par  une  agitation  in¬ 
cessante. 

Près  de  là,  ses  armes  sont  réunies  en  faisceau  ; 
sa  lance  redoutable  est  à  son  côté,  comme  une 
pensée  de  sang  qui  ne  le  quitte  pas. 

Une  cassolette  fume  au-devant  d’une  galerie 
conduisant  aux  marches  d’un  trône.  Ce  symbole 
distinctif  de  la  majesté  souveraine  brille  dans  le 
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fond  et  donne  de  l’étendue  et  de  la  magnificence 
à  la  scène. 

C’est  l’homme  et  non  le  monarque,  qui,  dans 
un  accès  concentrique  de  fureur,  s’est  enveloppé 
d’un  vaste  manteau  de  pourpre.  L’ombre  dont  il 
est  environné  s’harmonise  avec  les  ténèbres  de 
son  esprit,  fasciné  par  de  lugubres  fantômes. 

Pendant  cet  état  de  concentration  morale,  une 
draperie  s’interposait  entre  le  ciel  et  le  malheu¬ 
reux  déchu  de  sa  grandeur.  Cette  draperie  s’est 
doucement  écartée  sous  la  main  d’une  jeune  fille, 
attentive  et  veillant  avec  amour  et  respect  sur 
les  jours  de  l’être  infortuné  que  chacun  craint  et 
fuit. 

Cet  ange  protecteur  a  laissé  sur  le  seuil  le  jeune 
David  essayant,  avec  sollicitude,  de  donner  aux  ac¬ 
cords  de  sa  harpe  une  voix  bienfaisante,  propre 
à  rappeler  Saül  au  sentiment  de  l’existence. 

Déjà  ces  sons  divins  ont  agi;  le  front  royal  se 
relève  progressivement  sous  les  plis  qu’une  main 
de  Saül  repousse  en  arrière.  Le  bras  droit  s’étend 
et  semble  interroger  le  vide.  Le  tronc  se  soulève; 
la  poitrine  respire  plus  librement;  un  rêve  af¬ 
freux  commence  à  se  dissiper. 

C’est  de  la  porte,  d’où  viennent  les  ondes  so- 
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nores,  qu’arrivent  également  les  rayons  lumi¬ 
neux,  dont  l’effet  physique  annonce  aussi  la 
clarté  renaissant  dans  l’intelligence  obscurcie; 
c’est  l’instant  du  réveil  de  l’esprit  et  de  la  sen¬ 
sibilité.  Saül  va  reparaître  :  sous  la.  teinte  sombre 
qui  le  voile  encore,  on  pressent  le  calme  répara¬ 
teur  qui  doit  rasséréner  ses  traits.  Le  désordre 
de  ses  cheveux  atteste  le  trouble  intérieur,  et  le 
regard  ,  perçant  enfin  la  vitre  de  l’œil,  indique  un 
commencement  de  relation  entre  les  facultés 
conceptives  et  le  monde  extérieur. 

Pour  éveiller  les  émotions  que  le  spectateur 
doit  éprouvera  cette  suave  mélodie ,  1  artiste  en  a 
montré  le  rudiment  dans  les  tetes  des  personna¬ 
ges  secondaires  entrevus  dans  le  plan  le  plus  re¬ 
culé.  Un  vieillard,  les  mains  jointes,  ajoute  sa 
fervente  prière  aux  sons  qui  vibrent  à  son  oreille. 
Un  Israélite  s’abandonne  entièrement  au  ravisse¬ 
ment  qui  le  transporte.  Un  soldaf,  ne  compre¬ 
nant  que  le  cri  du  clairon  ,  attend  dans  le  doute 
le  résultat  d’un  semblable  moyen.  Une  suivante 
est  frappée  du  bruit  causé  par  le  changement  de 
position  corporelle  du  roi. 

On  s’identifie  aisément  avec  ces  sensations  di¬ 
verses  ,  à  la  vue  du  musicien  inspiré  par  son  dé- 
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vouement.  Toute  sa  personne  est  en  action  ;  ses 
doigts  ont  une  âme;  sa  face  est  empreinte  d’une 
confiance  modeste  ;  son  pied  marque  la  mesure. 
Le  désir  d’obtenir  un  succès  se  reproduit  dans 
chacun  de  ses  moindres  mouvements. 

La  timide  Michol  fait  un  pas  en  avant.  Si 
l’une  de  ses  mains  a  conservé  quelque  reste  de 
crainte  ,  l’autre  s’élève  ;  son  corps  souple  et  gra¬ 
cieux  se  projette  vers  l’objet  de  l’appréhension 
commune  ;  la  sérénité  reparaît  sur  ce  visage  pur 
et  virginal  ;  un  léger  sourire  entr’ouvre  des  lèvres 
qui  ,  l’instant  d’auparavant  ,  n’osaient  laisser 
échapper  un  faible  souffle.  Ses  yeux  brillent  de 
l’animation  d’un  consolant  espoir. 

Un  ton  mystérieux  résulte  de  la  réfraction  du 
jour  qui  glisse  sur  la  pourpre  désignant  le  rang 
du  personnage  principal,  et  donne  à  l’ensemble 
un  caractère  religieux  d’unité. 

La  plus  grande  partie  des  détails  sont  modelés 
par  les  nuances  locales  d’un  riche  et  savant 
clair-obscur,  sous  un  climat  brûlant. 

Le  style  des  ajustements,  comme  celui  des 
figures,  est  parfaitement  approprié  au  sujet.  Le 
type  israélite  s’y  retrouve  avec  le  charme  d’un 
harmonieux  pinceau. 
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La  tête  de  Saül  est  conçue  avec  une  rare  en¬ 
tente  du  cœur  humain.  Le  passage  d  une  émo¬ 
tion  pénible  à  un  état  de  bien-etre  est  rendu 
d  une  manière  ingénieuse  et  vraie,  par  le  mou¬ 
vement  combiné  des  muscles  du  visage  et  des 
gestes  corporels  prenant  successivement  plus 
d'excentricité. 

N’est-ce  pas  un  trait  de  génie  d’avoir  fait  con¬ 
corder  le  déploiement  du  manteau,  s’éclairant 
peu  à  peu,  avec  la  lucidité  graduelle  arrivant  à 
l'intelligence  assombrie  de  Saül?  La  donnée  pri¬ 
mitive  pouvait-elle  être  traduite  plus  exactement 
que  par  cette  analogie  sensible  ? 

La  figure  de  la  jeune  fdle,  se  présentant 
comme  un  ange  consolateur  et  précédant  un 
rayon  du  jour,  est  éminemment  poétique  et  gra¬ 
cieuse.  Son  expression  est  naïve.  Ses  gestes  sont 
naturels  et  interprètent  clairement  ce  qui  se  passe 
dans  son  âme  émue. 

Le  dessin  est  étudié  sans  mesquinerie.  Les  ajus¬ 
tements  ont  de  l’ampleur  et  font  sentir  les  des¬ 
sous  avec  sagesse. 

Il  y  a  beaucoup  de  profondeur  dans  cette  toile, 
dont  les  personnages  sont  d’une  proportion  fort 
au-dessous  de  la  grandeur  naturelle.  Elle  fut 
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commandée  par  le  duc  d’Orléans  pour  la  galerie 
du  Palais-Royal  et  fut  mise  au  salon  de  1822. 

La  petite  esquisse  du  Saül  est  touchée  avec 
beaucoup  de  chaleur;  elle  appartient  à  made¬ 
moiselle  Sarrazin  de  Belmont,  habile  peintre  de 
paysages. 

M.  Monanteuil  a  fait  un  fort  beau  dessin  du 
Saül.  Le  burin  devrait  le  reproduire  et  le  multi¬ 
plier  comme  un  des  ouvrages  les  plus  poétiques 
de  notre  école. 


Portrait  à  mi-corps  de  madame  Gros. 

La  femme  de  l’auteur  est  représentée  sur  le 
devant  d’un  petit  escalier,  conduisant  de  l’atelier 
de  Gros  aux  appartements  qu’il  occupait,  au 
troisième  étage,  dans  une  maison  de  la  rue  des 
ï  ossés-Saint-Germain  des  Prés,  au  numéro  14. 

Madame  Gros  tient  d’une  main  un  livre  de 
croquis,  et  de  l’autre  la  balustrade  de  l’escalier 
servant  de  passage.  Derrière  elle,  on  aperçoit  l’in¬ 
térieur  de  l’atelier  dans  lequel  se  trouve  Gros  en 
train  de  peindre  son  tableau  de  la  Visite  de  Fran- 
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çois  Ier  et  de  Cliarles-Qidnt  à  Saint-Denis.  Dans 
le  même  endroit  on  distingue  une  partie  de  l’im¬ 
mense  toile  de  la  Peste  de  Jaffa,  recouverte  à 
moitié  par  un  rideau  vert.  Le  buste  de  David  est 
en  évidence  sur  le  poêle  ;  c’est  en  quelque  sorte 
une  scène  de  famille  où  madame  Gros  joue  le 
rôle  le  plus  en  vue. 

Cette  dame  est  habillée  avec  une  robe  de  ca¬ 
chemire  rouge  pourpre  ;  son  col  et  ses  bras  sont 
nus  ;  sa  tête  est  d’une  ressemblance  frappante  ; 
un  regard  doux  et  spirituel ,  un  sourire  bienveil¬ 
lant  et  digne  ,  une  tenue  modeste  ,  disent  assez 
les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit  du  modèle. 
L’étroitesse  des  vêtements  des  femmes  à  cette 
époque,  ne  nuit  pas  sensiblement  à  cet  ensemble 
savamment  conduit. 

Les  chairs  ont  une  carnation  magnifique  ;  la 
tête  est  modelée  et  coiffée  avec  goût;  le  colest 
gracieux;  les  bras  sont  dessinés  et  colorés  avec 
une  vérité  remarquable;  la  forme  des  mains  est 
pure  ,  élégante  et  fine. 

La  lumière,  distribuée  avec  art  sur  la  figure 
principale,  attire  subsidiairement  l’attention  sur 
les  têtes  de  David  et  de  Gros,  placées  sur  un  plan 
reculé. 
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Madame  Gros  était  belle  alors  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  santé  brillante.  Elle  est  morte  après 
avoir  eu  la  douleur  de  survivre  à  son  illustre 
époux.  Veuve ,  elle  a  consacré  les  dernières  an¬ 
nées  de  son  existence  à  rendre  un  culte  pieux  à 
la  mémoire  du  grand  peintre,  par  des  actes  mul¬ 
tipliés  d’une  générosité  bien  rare.  Nous  avons 
été  souvent  à  même  d’apprécier  les  effets  de  son 
inépuisable  dévouement.  Nous  ne  révélerons  pas 
tout  ce  que  son  cœur  élevé ,  bon  et  sensible  lui 
a  suggéré  dans  ce  but  si  digne  et  si  noblement 
poursuivi  ;  elle  aimait  à  faire  le  bien  dans  le  si¬ 
lence  ;  nous  respecterons  sa  réserve.  Cependant 
il  nous  sera  permis  de  dire  hautement,  à  cette  oc¬ 
casion,  que  madame  Gros  nous  a  fourni  tous  les 
moyens  d’écrire  cette  histoire  de  la  vie  et  des  ou¬ 
vrages  de  notre  maître.  Madame  Gros,  entre  au¬ 
tres  marques  de  sa  munificence,  a  bien  voulu 
nous  léguer  tous  les  papiers  relatifs  à  cette  car¬ 
rière  artistique  si  grandement  remplie.  Nous  nous 
faisons  un  devoir  de  consigner  ici  le  témoignage 
de  notre  vive  gratitude. 
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Voyage  de  Gros  à  Bruxelles. 


Gros  ne  pouvant  supporter  la  longue  absence 
de  David,  prit  le  parti  d’aller  le  visiter  à  Bruxelles, 
dans  le  courant  de  décembre  1823.  Le  cinq  de 
ce  mois,  Gros  se  munit  d’un  passeport  et  vint 
annoncer  cette  résolution  à  ses  élèves.  L  émo¬ 
tion  du  professeur  fut  à  son  comble  en  improvi¬ 
sant  un  discours  d’adieu ,  dans  lequel  il  fit  en¬ 
trer  l’expression  des  sentiments  les  plus  nobles 
pour  son  vieil  ami.  Gros  nous  paraissait  éprouver 
un  embarras  réel.  Il  semblait  chercher  un  moyen 
naturel  d’aborder  la  question,  quand  vivement 
oppressé  par  le  besoin  d’épancher  son  cœur,  il 
s’écria  sans  préambule  :  «  Enfin,  je  vais  le  re¬ 
voir,  mon  bon  maître!  j’irai  déposer  à  ses  pieds 
les  prix  que  vous  avez  remportés  dans  les  con¬ 
cours  de  l’École.  Je  serai  fier  et  heureux  de  pou¬ 
voir  lui  dire  :  je  compte  les  années  pendant  les¬ 
quelles  vous  m’avez  chargé  de  vous  remplacer, 
par  les  couronnes  que  nos  élèves  ont  conquises.» 
Gros  fut  entraînant  :  son  noble  visage  reflétait 
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1  enthousiasme  de  son  âme,  et  ses  yeux  étaient 
inondés  de  pleurs. 

Quatre  jours  après,  Gros  était  à  Bruxelles,  il 
fut  tellement  impressionné  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  David,  qu’il  fut  obligé  de  s’asseoir  sur 
les  marches  de  l’escalier,  avant  de  tirer  le  cor¬ 
don  de  la  sonnette.  Gros  resta  peu  de  temps 
et  s  en  revint  emportant  des  souvenirs  de  bon¬ 
heur,  mais  aussi  le  regret  de  s’en  retourner  seul. 


Portrait  à  mi-corps  du  comte  Cliaptal, 

Le  comte  Chaptaî  est  assis  devant  un  bureau  , 
sur  lequel  est  un  cahier  de  papier  portant  en 
titre  :  Mémoire.  C’est  un  travail  dont  l’illustre 
écrivain  s’occupe.  La  plume  est  dans  sa  main , 
prête  à  transcrire  la  pensée  de  l’auteur  réfléchis¬ 
sant  à  son  sujet;  la  main  gauche  est  appuyée  sur 
le  bras  du  fauteuil. 

La  tête  de  Cliaptal  est  découverte  ;  une  ample 
pelisse  noire ,  ornée  de  fourrures ,  est  sur  son  ha¬ 
bit  de  membre  de  l’Institut  ;  le  cordon  de  Saint- 
Michel  se  détache  sur  le  fond  blanc  du  gilet,  où 
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serpentent  les  feuilles  de  laurier  du  costume  offi- 
ciel  du  savant.  Le  reste  de  l’habillement  est  en 
soie  noire. 

Sur  le  bureau  se  trouvent  un  encrier  garni  de 
plumes  ;  des  livres  dont  le  dos  offre  le  nom  de 
Berthollet  ;  des  notes  et  des  cartons  rouges  en 
avant  d’une  draperie  verte,  cachant  en  partie 
d’autres  cartons,  renfermant  les  écrits  de  Chaptal. 
Gros  s’est  servi  de  ce  moyen  pour  écrire  sommai¬ 
rement  la  vie  intellectuelle  du  modèle,  dont  il 
nous  donne  ici  les  traits  physiques. 

Voici  les  différentes  étiquettes  que  l’on  peut 
lire. — Chimie  appliquée  à  l’industrie;  —  Conseils 
généraux  ;  —  Chambre  des  Pairs  ;  —  Canal  de 
l’Ourcq  ;  —  Sœurs  de  la  charité  rétablies  ;  — Mi¬ 
nistère  de  l’Intérieur,  1800, 1801,  1802; — Achè¬ 
vement  du  Louvre  ;  —  Ministère  de  l’Intérieur , 
1803,  1804,  1805;  —  Assainissement  des  hôpi¬ 
taux  et  prisons. 

La  pose  est  sans  prétention  ;  des  cheveux  gris 
couronnent  un  front  étendu  ;  des  sourcils  épais 
jettent  une  demi-teinte  sur  l’entourage  d’un  œil 
vif  et  plein  d’intelligence  ;  la  bouche  accuse  une 
fermeté  tempérée  par  la  bienveillance  ;  la  phy¬ 
sionomie  entièrp  est  distinguée  ;  elle  révèle  une 
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haute  position.  L’expression  est  celle  d’un  pen¬ 
seur  recueilli,  cherchant  à  rendre  clairement  une 
idée  pour  la  consigner  immédiatement  par  écrit. 
Cette  situation  est  si  bien  indiquée ,  que  le  regard 
du  spectateur ,  après  avoir  parcouru  les  traits  de 
ce  noble  visage  ,  va  naturellement  se  porter  sur 
la  main ,  docile  interprète,  attendant  l’impulsion 
pour  obéir. 

Cette  peinture  offre  un  grand  intérêt  par  la 
manière  dont  elle  est  traitée  et  par  le  mérite  de 
la  ressemblance.  Une  facture  aisée  ,  un  modelé 
puissant,  des  tons  riches  et  harmonieux  distin¬ 
guent  cette  oeuvre  importante. 

Les  ombres  sont  transparentes  et  vigoureuses  ; 
les  reflets ,  et  surtout  celui  du  papier  sur  la  main 
droite  posée  dessus,  sont  rendus  de  manière  à 
faire  illusion.  La  tête  est  construite  avec  des  plans 
solides ,  déterminés  par  des  teintes  imitant  le 
tissu  de  la  chair.  Les  mains  sont  dessinées  et 
colorées  avec  la  facilité  d’exécution  particulière 
au  maître. 

Yingt  et  un  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  sa¬ 
lon  ,  où  ce  portrait  fut  exposé.  La  couleur  en  est 
belle  :  elle  est  encore  comme  on  la  vit  au  Louvre 
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en  1824.  Les  ombres  n’ont  pas  changé  ;  l'ensem¬ 
ble  de  l’effet  a  pris  plus  d’unité. 

Chaptal  doit  laisser  un  long  souvenir  comme 
savant  et  comme  administrateur.  Il  a  rendu  de 
grands  services  à  ce  double  titre.  Ses  ouvrages 
ont  amélioré  notre  industrie,  que  son  long  mi¬ 
nistère  a  contribué  puissamment  à  développer 
encore.  Il  est  mort  le  9  juillet  1832. 

Gros  a  entretenu  des  relations  suivies  avec  la 
famille  de  Chaptal.il  a  fait  pour  le  fds  de  cet  homme 
célèbre,  une  répétition  du  tableau  d’Ariane  aban¬ 
donnée.  Cette  copie  est  également  de  1824. 

Portrait  à  mi-corps  de  dalle.  18^4. 


L’habile  graveur  est  assis  devant  une  table  de 
travail  ;  il  cesse  un  instant  de  buriner  le  creux 
d’une  effigie  ;  son  corps  se  retourne  ;  son  coude 
gauche  reste  appuyé  ;  l’avant-bras  a  pris  une  po¬ 
sition  verticale  ;  sa  main  est  entr’ ouverte  ,  et  son 
expression  continue  celle  des  yeux  levés  et  lan¬ 
çant  un  long  regard. 

L’artiste  rassemble  ses  souvenirs  pour  recom¬ 
poser  des  traits  dont  le  modèle  est  absent.  Sa 
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main  droite ,  posée  sur  la  cuisse  ,  tient  un  burin; 
elle  est  prête  à  creuser  de  nouveau  l’acier  fixé 
sur  l’établi.  Là  sont  des  burins,  un  porte-crayon 
et  une  feuille  de  papier  bleu  sur  laquelle  est 
dessinée  une  couronne  ;  le  mot  Tliermopyles  se 
lit  au-dessus. 

Nul  doute,  Galle  est  en  train  de  graver  la  mé¬ 
daille  de  David.  Galle  s’occupe  d’une  œuvre  im¬ 
portante  ;  le  citoyen  fait  un  acte  courageux  en 
reproduisant  sur  l’airain  les  traits  de  l’illustre 
proscrit.  La  pose  est  méditative  et  témoigne  une 
inspiration  énergique. 

La  tête  de  Galle  est  noblement  comprise  et 
rendue  ;  la  facture  en  est  large  et  savante.  Cha¬ 
que  partie  a  sa  touche  caractéristique  ;  la  struc¬ 
ture  osseuse  est  habilement  indiquée  sous  les 
chairs  et  le  tissu  qui  les  recouvrent.  Les  plans 
sont  modelés  sur  eux-mêmes  et  donnent  un  re¬ 
lief  étonnant  à  l’ensemble. 

Les  mains,  et  notamment  la  gauche  éle¬ 
vée,  sont  d’une  beauté  rare  d’exécution.  C’est 
la  nature  ,  vue  d’une  manière  généreuse  et  vraie, 
avec  les  modifications  apportées  par  l’âge  ,  sans 
pauvreté,  sans  détails  inutiles,  et  présentant 
des  finesses  habilement  ménagées  pour  ajouter 


encore  à  l’aspect  grandiose  des  formes  princi¬ 
pales. 

Tout  dans  cette  admirable  peinture  est  peint 
avec  un  soin  particulier;  la  tête  et  les  extrémités 
ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  des¬ 
sin  et  delà  couleur;  les  ajustements  sont  dispo¬ 
sés  avec  goût  et  de  manière  à  rendre  la  lumière 
dominante  sur  le  visage ,  pour  se  répandre  har¬ 
monieusement  sur  les  parties  secondaires. 

L’imitation  de  l’acier,  du  cuivre  et  du  bois  est 
poussée  à  un  point  extrême  de  vérité  ;  un  fond 
simple  et  d’un  gris  ardoisé  fait  saillir  ces  objets, 
et  rend  plus  chaud  encore  le  coloris  vigoureux 
des  carnations. 

Gros  avait  à  payer  une  dette  de  reconnais¬ 
sance.  lia  voulu  l’acquitter  comme  il  convenait 
à  l’élève  et  au  constant  ami  du  chef  de  l’école 
française. 

Gros  a  été  dignement  secondé  par  son  énergique 
pinceau.  Le  portrait  de  Galle  est  une  effusion  du 
cœur,  une  œuvre  conçue  et  faite  avec  amour.  On 
voit  que  ce  travail  réveillait  en  l’auteur  les  plus 
doux  et  les  plus  précieux  souvenirs,  confondus 
dans  un  seul  sentiment ,  son  attachement  sincère 
pour  le  maître  auquel  il  était  redevable  de  tant 
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de  succès  et  de  tant  de  gloire.  Gros  a  rappelé 
tout  cela  dans  cette  peinture  :  elle  restera  comme 
un  monument  précieux  des  liens  si  puissants  qui 
l’attachèrent  à  l’illustre  exilé. 

Tous  les  amis  des  arts  se  ressouviennent  de 
l’intérêt  que  le  portrait  de  Galle  fit  naître  au 
salon.  Ce  bel  ouvrage  mérita  les  louanges  les  plus 
légitimes  à  Fauteur,  dont  le  talent  parut  encore 
rehaussé  par  cet  éclatant  témoignage  d’un  noble 
et  respectable  dévouement. 


Saint  Germain. 


Le  saint  est  sur  des  nuages  qui  l’élèvent  aux 
cieux,  et  servent  d’appui  à  son  genou  droit  et  à 
son  pied  gauche.  Les  bras  sont  dans  une  posi¬ 
tion  horizontale  et  dans  Faction  de  bénir.  La  main 
gauche  tient  la  crosse,  la  droite  a  les  trois  pre¬ 
miers  doigts  ouverts  et  les  deux  autres  abaissés. 
11  a  sur  la  tête  une  mitre  blanche,  portant  une 
petite  croix,  au  milieu  des  lettres  S  et  G  ;  un 
manteau  vert  en  dessus  et  violet  en  dessous  re¬ 
couvre  ses  reins;  il  s’étend  de  chaque  côté,  jus- 
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qu’aux  poignets,  d’où  le  peintre  l’a  fait  descendre 
en  larges  plis.  Sous  ce  vêtement,  on  voit  une  tu¬ 
nique  blanche,  dont  la  moitié  inférieure  est  par¬ 
semée  de  dessins  de  même  couleur.  Une  étole , 
d’un  ton  vert,  semblable  à  celui  du  manteau, 
passe  sur  la  poitrine  et  derrière  la  jambe  gauche, 
posée  verticalement,  en  avant  de  la  cuisse  des¬ 
sinée  en  raccourci. 

Le  saint  pasteur  est  humble  avec  dignité.  Son 
attitude  est  celle  du  juste,  allant  avec  confiance 
rendre  compte  de  la  gestion  de  son  troupeau,  et 
se  rendre  son  intercesseur  auprès  de  Dieu. 

L’évêque  entrevoit  déjà  la  béatitude  céleste. 
Son  regard  s’élance  avec  amour  vers  la  demeure 
réservée  aux  élus.  Des  nuages  forment  une  cou¬ 
ronne  au-dessus  de  son  front  calme  et  serein.  De 
cette  gloire,  vient  la  lumière  éclairant  le  saint 
dans  son  apothéose. 

Le  visage  est  peint  solidement  avec  des  tons 
frais  et  "vigoureux ,  rendus  plus  fermes  par  la 
blancheur  de  la  barbe.  Les  mains  sont  dessinées 
purement,  ainsi  que  le  pied  gauche,  nu  sur  une 
sandale. 

La  facture  de  ce  bel  ensemble  rappelle  com¬ 
plètement  la  peinture  de  la  coupole  :  ce  sont  les 
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mêmes  moyens  de  relief  et  le  même  fond,  un 
ciel  bleu,  d’une  teinte  à  peu  près  uniforme.  Les 
plis  ont  également  un  caractère  analogue.  Ceux 
qui  naissent  du  genou  gauche  de  saint  Germain  , 
ont  1  ampleur  et  l’heureux  agencement  de  cer¬ 
taines  parties  de  la  vaste  surface  du  Panthéon. 

Le  saint  Germain  est  exécuté  sagement.  La 
brosse  s’est  maintenue  dans  de  justes  limites. 
Les  lumières  sont  grassement  faites  :  les  ombres 
ont  la  transparence  que  Gros  leur  donnait,  sur¬ 
tout  à  cette  époque,  dans  la  prévision  des  modi¬ 
fications  apportées  inévitablement  par  cet  autre 
maître,  chargé  d’harmoniser  les  ouvrages  de 
peinture,  le  temps,  qui  vient  ajouter  sans  cesse 
des  teintes  plus  sombres,  et  noircir  impitoyable¬ 
ment  les  couleurs  dont  on  n’a  pas  assez  ménagé 
l’emploi. 

L’œuvre  de  Gros  est,  après  plus  de  vingt  ans . 
fraîche  comme  au  premier  moment.  Les  portions 
ombrées  ont  pris  de  la  force,  sans  rien  perdre  de 
leurs  reflets  transparents. 

Cette  toile  avait  été  commandée  en  1824,  pour 
l’église  de  Saint-Germain  l’Auxerrois.  On  a  pu 
la  voir  au  musée  du  Luxembourg.  Elle  est  au¬ 
jourd’hui  dans  la  chapelle  du  château  de  Trianon, 
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dans  un  emplacement  parfaitement  choisi  pour 
permettre  d’en  bien  saisir  l’aspect  général  et  les 
détails  en  particulier. 


La  coupole  achevée. 


Le  4  novembre  1824,  le  public  fut  admis  à 
visiter  la  coupole.  Une  foule  immense  se  succéda 
pendant  un  mois,  devant  cette  œuvre  gigan¬ 
tesque. 

Depuis  l’instant  où  Gros  en  avait  tracé  les  pre¬ 
miers  linéaments,  Napoléon  était  tombé;  la  res¬ 
tauration  s’était  accomplie.  L’etranger  avait  rivé 
les  fers  de  la  France  à  la  chaîne  de  ses  anciens 
rois.  Charles  X  régnait;  on  célébrait  sa  fête; 
l’ouverture  de  la  coupole  avait  été  réservée  pour 
ajouter  à  l’éclat  de  cet  anniversaire. 

De  notables  changements  avaient  modifié  le 
plan  primitif.  Le  groupe  de  la  famille  impé¬ 
riale  avait  disparu  pour  faire  place  à  celui  de 
Louis  XVIII  ;  la  duchesse  d’Angoulême  était  sub¬ 
stituée  à  Marie-Louise  :  le  roi  de  Rome  avait 
échangé  son  titre,  contre  celui  de  duc  de  Bor¬ 
deaux,  devenu  le  nouvel  héritier  présomptif  du 
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trône.  Sainte  Geneviève  planait,  en  personne,  au 
centre  de  la  composition,  au  lieu  de  la  châsse, 
élevée  par  des  anges.  Il  ne  s’agissait  plus  des 
quatre  grandes  origines  de  la  monarchie  fran¬ 
çaise,  mais  bien,  dans  l’esprit  du  gouvernement 
d’alors,  des  principales  époques  religieuses  de 
notre  pays. 

Mais  comme  il  était  impossible  de  recom¬ 
mencer  complètement  une  œuvre  aussi  consi¬ 
dérable,  on  s’arrangea  de  manière  à  faire  res¬ 
sortir  cette  pensée,  dans  la  conclusion  du  poè¬ 
me  national,  bien  que  les  prémisses  en  indiquas¬ 
sent  une  autre. 

Il  dut  être  pénible  pour  Gros  d’effacer  le 
quart  de  son  travail,  afin  de  se  conformer  à  ces 
exigences.  Ce  sacrifice  était  indispensable  à  la 
conservation  de  l’ensemble,  auquel  il  avait  déjà 
consacré  tant  d’années. 

La  révolution  de  1830  n’a  pas  voulu  faire  subir 
une  nouvelle  mutilation  à  la  peinture  de  la  cou¬ 
pole.  Ce  document  tel  qu’il  est  maintenant,  appar¬ 
tient  désormais  à  l’histoire. 

Sainte  Geneviève  est  assise  sur  des  nuages,  elle 
domine  les  rois,  vers  lesquels  elle  paraît  des¬ 
cendre  d’une  région  aérienne  et  resplendissante 
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de  lumière.  Deux  petits  anges  sont  à  ses  côtés; 
ils  font  tomber  des  fleurs  de  la  corbeille  que  porte 
chacun  d’eux. 

La  protectrice  de  la  France  dirige  la  main 
droite  vers  le  ciel;  l’autre  main  se  porte  vers  le 
groupe  de  Louis  XVIII,  et  lui  assure  ainsi  son  in¬ 
tercession  auprès  de  l’ Éternel.  Le  costume  de 

Geneviève  est  d’une  grande  simplicité.  Une  tuni¬ 
que,  d’un  ton  gris  doré,  dessine,  en  la  serrant, 
sa  taille  svelte  et  gracieuse  :  elle  a  pour  ceinture 
un  double  cordonnet  blanc,  rappelant  la  blanche 
étoffe  qui  recouvre  ses  bras  et  continue  une  se¬ 
conde  robe  de  dessous.  Un  voile  de  gaze  blanche 
s’applique  en  bandeau,  sur  le  front  ingénu  de  la 
bergère,  et  descend  en  larges  plis,  sur  la  gauche  ; 
l’autre  angle  s’enroule  en  plis  onduleux  et  vol¬ 
tige  au-dessus  du  bras  étendu.  Une  draperie,  du 
même  ton  que  la  tunique,  est  ajustée  sur  les 
jambes,  à  la  manière  du  Dominiquin,  et  fournit 
une  base  à  la  figure  entière.  A  ses  pieds  est  un 
mouton,  couché  près  d’une  boulette.  Un  livre 
ouvert  est  sur  les  genoux  de  la  sainte. 

Au-dessous  d’elle  on  voit  un  bloc  de  piene, 
avec  le  chiffre  S  *f*  G.  et  surmonté  d  une  coupe 
précieuse,  où  se  trouve  un  rameau  de  buis. 
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L’expression  de  la  divine  protectrice  est  calme 
et  bienveillante.  Son  caractère  simple  et  pur, 
son  regard  pudique,  la  fraîcheur  de  sa  carnation 
font  un  heureux  contraste  avec  les  têtes  carac¬ 
téristiques  des  autres  personnages,  placés  dans 
une  région  inférieure,  et  dans  la  direction  des 
quatre  points  cardinaux,  ce  qui  fournit  l’occasion 
de  plusieurs  rapprochements  ingénieux.  A  la 
droite  de  sainte  Geneviève  et  au  nord,  Clovis 
commence  l’ordre  chronologique.  Il  a  revêtu  la 
tunique  blanche  du  baptême.  Sa  tête  s’incline  : 
son  bras  gauche  est  soutenu  par  Clotilde,  age¬ 
nouillée  auprès  de  lui,  et  il  tient  respectueuse¬ 
ment  sa  main  au-dessus  du  livre  des  évangiles. 
Le  bras  droit,  appuyé  sur  la  hanche,  est  chargé 
du  sceptre. 

Le  vainqueur  des  Romains  est  là,  comme  un 
suppliant  j  il  se  courbe  devant  ce  foyer  lumineux, 
éclairant  son  visage  farouche.  Le  néophyte  con¬ 
serve  encore  un  sentiment  de  honte  et  d’hésita¬ 
tion  :  il  cède  néanmoins  aux  vives  instances  de 
sa  femme,  qui  triomphe  enfin  d’une  longue  résis¬ 
tance. 

L’autel  des  druides  est  renversé,  trois  petits 
anges  s’élancent  au-dessus  de  ce  groupe  ;  ils  jet- 
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tent  à  l’univers  le  nom  de  France,  inscrit  sur  une 
banderolle  flottante,  comme  une  notification  de 
son  origine. 

A  l’occident,  une  vaste  portion  de  la  coupole 
est  consacrée  à  manifester  1  étendue  et  la  puis¬ 
sance  du  génie  de  Charlemagne.  Ce  monarque  , 
un  pied  posé  sur  un  nuage,  semble  tendre  à  s’éle¬ 
ver  encore.  Son  genou  droit  se  fléchit",  sa  tête  est 
blanchie  par  les  années,  les  travaux  de  1  esprit  et 
de  la  guerre  :  il  la  tourne  avec  assurance,  et  la 
porte  avec  fierté.  Son  œil,  recouvert  par  un  épais 
sourcil ,  lance  un  regard  pénétrant  à  travers  1  es¬ 
pace.  Charlemagne  tient  d’une  main  le  globe 
azuré,  surmonté  d’une  croix,  symbole  de  1  em¬ 
pire  *,  de  l’autre,  il  maintient  une  tablette  sou¬ 
tenue  par  un  séraphin,  et  montrant  les  titres  de 
ses  principales  institutions,  les  Capitulaires  et  i  U- 
niversité.  La  reine,  la  belle  et  naive  Hermengarde, 
est  à  genoux,  derrière  son  auguste  époux.  Elle 
joue  ici  un  rôle  moins  important  que  Clotilde. 
Hermengarde  a  les  mains  jointes. 

Son  attitude  recueillie  fait  opposition  avec  la 
pose  excentrique  de  Charlemagne.  C’est  le  prince 
venu  pour  remplir  une  grande  mission.  L  éclat 
et  l’ampleur  de  son  manteau  de  pourpre,  sa  tu- 
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nique  tissue  d’or  et  de  soie,  ajoutent  au  grandiose 
de  ce  magnifique  épisode  de  notre  histoire. 

A  la  gauche  du  monarque  et  faisant  pendant 
avec  l’ange  des  Capitulaires,  un  autre  ange  ado¬ 
lescent  est  assis  ;  il  présente  la  croix  civilisatrice 
a  des  Saxons  soumis  et  renonçant  à  leurs  Dieux, 
pour  adorer  celui  de  leur  vainqueur. 

Les  armes  de  ces  barbares,  et  celles  d’autres 
peuples  du  nord,  s’amoncèlent  au-dessous  du 
groupe  principal,  et  rappellent  les  guerres  de  ce 
règne. 

Saint  Louis  occupe  le  midi  \  il  est  à  genoux 
avec  son  épouse  \  il  tourne  ses  pieux  regards  vers 
sainte  Geneviève  ;  les  bras  du  roi  sont  dirigés 
vers  une  table  recouverte  d’un  drap  rouge  et  sup¬ 
portant  un  coussin,  sur  lequel  est  la  couronne  d’é¬ 
pines  due  à  la  piété  courageuse  du  royal  croisé. 
Sa  modestie  se  reflète  dans  ses  ajustements ,  sans 
faste  et  sans  prétention.  Ils  se  composent  d’une 
tunique  bleue,  sous  laquelle  on  sent  la  rude  cui¬ 
rasse  du  soldat.  Un  manteau  doublé  d’hermine 
couvre  ses  épaules. 

La  reine  a  les  deux  mains  pressées  sur  sa  poi¬ 
trine  ;  elle  prie  avec  ferveur  et  témoigne,  par  son 


—  347  — 

attitude  ,  son  profond  respect  pour  le  saint  dont 
elle  est  l’épouse. 

Au-dessus ,  on  voit  deux  anges  agitant  chacun 
un  étendard  blanc  fleurdelisé  ,  et  distingué  par 
une  croix  rouge ,  afin  de  rappeler  les  deux  croi¬ 
sades  entreprises  par  Louis  IX ,  pour  le  triom¬ 
phe  de  la  religion  ;  des  armes  sarrasines  et  le 
croissant  abaissé  forment  un  trophée  à  sa  mé¬ 
moire. 

L’Orient  est  devant  nous  ;  nous  arrivons  à  l’é¬ 
poque  de  la  restauration.  Louis  XVIII  s’appuie 
sur  la  duchesse  d’Angoulême  ;  il  adresse  ses  re¬ 
gards  à  la  sainte  patronne  de  Paris,  et  invoque  sa 
protection  pour  la  France  ,  dont  il  tient  le  sym¬ 
bole  fleurdelisé ,  et  pour  la  Charte  dont  le  nom 
est  gravé  sur  une  table  de  pierre  confiée  à  deux 
séraphins.  La  main  droite  du  roi  avance  un  scep¬ 
tre  au-dessus  du  jeune  duc  de  Bordeaux,  assis 
sur  un  coussin  vert  \  il  vient  d  etre  apporte  par 
deux  anges  et  déposé  sur  un  nuage ,  entre 
Louis  XVIII  et  sa  nièce. 

L’un  de  ces  envoyés  du  Très-Haut,  jette  dans 
l’ abîmele  voile  de  crêpe  qui  servit  de  lange  au  petit 
prince,  destiné  par  la  Providence  à  régner  un 
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jour  sur  la  nation  française ,  selon  le  langage 
gouvernemental  d’alors. 

L’ange  de  la  paix  descend  des  cieux,  il  apaise 
1  orage  grondant  encore  dans  cet  atmosphère  po¬ 
litique  ,  où  l’on  distingue  aussi  les  reflets  d’une 
conflagration  terrible. 

La  princesse  est  représentée  ainsi  qu’une  autre 
Antigone  ,  assurant  les  pas  du  vieillard  et  repor¬ 
tant  des  yeux  baignés  de  larmes  vers  une  gloire  , 
dont  le  Jéhova  hébreu  est  le  centre ,  et  où 
se  trouvent  réunis,  dans  une  béatitude  céleste, 
Louis  XYI ,  sa  femme ,  son  fils  et  la  princesse 
Élisabeth. 

Il  était  impossible,  au  point  de  vue  de  la  Res¬ 
tauration  ,  de  mieux  rendre  ce  retour  aux  temps 
passés ,  en  le  motivant  sur  le  souvenir  palpitant 
de  grandes  infortunes.  Gros  a  puisé  cette  inspira¬ 
tion  dans  son  cœur ,  et  quelle  que  soit  la  manière 
d’envisager  cette  allusion  à  un  trait  sanglant  de 
notre  histoire ,  on  ne  peut  se  défendre  d’une 
émotion  profonde  en  présence  de  ces  traits  enno¬ 
blis  par  la  douleur;  ils  témoignent  cependant 
1  absence  de  toute  considération  politique  natio¬ 
nale,  pour  s’occuper  exclusivement  d’un  intérêt 
personnel  de  famille  et  de  dynastie  :  mais  le 
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peintre  est  profondément  touché  lui-même  ;  il 
pleure,  et  nous  sommes  involontairement  attris¬ 
tés.  D’ailleurs,  que  sont  devenues  aujourd’hui  ces 
promesses  d’un  long  avenir?  La  peinture  dont  on 
redoutait  la  destruction  est  brillante  comme  au 
premier  jour  ;  ceux  qu’elle  a  glorifiés  sont  dé¬ 
chus.  Charles  X  qui  ne  voulut  pas,  à  l’occasion  du 
triomphe  de  Gros,  faire  revenir  en  France  son 
maître  David ,  Charles  X  est  mort  aussi  dans 
l’exil.  Oui,  l’on  doit  respecter  ce  tableau.  S’il 
constate  un  hommage  à  une  famille  ,  ramenée  au 
milieu  de  nous  par  la  coalition  européenne ,  il 
enseigne  également  combien  les  prétentions  dy¬ 
nastiques  sont  frivoles  et  de  peu  de  valeur  en  ce 
monde. 

Les  couronnes  murales  du  Trocadéro ,  de  Ca¬ 
dix  et  de  Madrid,  surmontent  celles  de  l’Em¬ 
pire  et  de  la  République ,  dans  le  trophée  placé 
sous  ce  groupe. 

L’histoire  a  fait  justice  de  cet  arrangement 
imposé  par  les  ordonnateurs  ;  elle  a  pesé  l’im¬ 
portance  respective  de  ces  rameaux,  et  peut  lais¬ 
ser  les  plus  légers  à  la  surface . 

Gros  nous  montrait  un  jour,  avec  orgueil,  les 
vieux  lauriers  étayant  les  nouveaux  ;  il  se  mit 
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à  dire  naïvement  :  «  Pour  être  moins  verts ,  ils 
n’en  sont  pas  moins  radieux.  »  Il  voulut  égale¬ 
ment  conserver  la  couleur  du  coussin  où  l’enfant 
repose  :  «  C’est  un  extrait  de  naissance ,  »  disait 
le  peintre  en  souriant,  «  on  a  changé  le  nom, 
j’ai  conservé  la  date.  » 

La  coupole  nous  offre  le  talent  de  Gros  dans 
toute  sa  maturité.  Ce  n’est  point  la  prodigalité 
de  Jaffa,  la  fougue  d’Aboukir,  l’apparat  d’Eylau. 
L’auteur  est  maître  de  lui  dans  la  coupole; 
l’exaltation,  la  fécondité,  l’ordonnance,  sont 
modérées  par  la  sagesse  des  dispositions  et  de 
l’ économie  entière.  Gros  entre  dans  une  autre 
voie;  il  procède  avec  mesure. 

Il  s’agit  maintenant  de  concilier  les  choses  de 
la  terre  et  du  ciel.  Le  peintre  de  batailles  aborde 
le  sanctuaire  avec  des  sentiments  plus  recueillis, 
plus  détachés  des  sensations  terrestres;  il  laisse 
pour  ainsi  dire,  ses  éperons  à  la  porte,  et  prend 
une  allure  grave  et  sévère,  sans  renier  cepen¬ 
dant  ses  antécédents  glorieux. 

Son  style  est  toujours  ferme,  concis,  chaleu¬ 
reux  ;  il  est  plus  châtié  ;  la  science  y  prend  autant 
de  part  que  le  sentiment  instinctif  et  l’inspira- 
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tion.  S’il  n’y  a  pas  cette  exécution  étourdissante 
de  certaines  parties  de  ses  précédents  ouvrages, 
on  trouve  en  échange  une  correction  plus  soutenue . 
Tout  est  utilisé  dans  les  détails.Ilasutirerunparti 
très-heureux  des  différences  de  costumes ,  pour 
caractériser  les  hommes  et  les  siècles.  Le  vaste 
manteau  de  Charlemagne  suffirait  pour  le  distin¬ 
guer.  Les  habits  de  Clovis  ont  moins  de  magni¬ 
ficence  et  révèlent  la  force  matérielle  et  sauvage. 
Les  vêtements  de  saint  Louis  sont  parfaitement 
en  harmonie  âvec  la  severe  austérité  de  celui 
pour  qui  la  conquête  d’une  couronne  d’épines  fut 
le  plus  haut  but  de  la  pensée  humaine.  Notre 
temps  se  reflète  avec  vérité  dans  les  soyeux  et 
futiles  ajustements  du  groupe  de  Louis  XVIII. 
Quel  charme  pudique  dans  l’agencement  des 
draperies  de  la  sainte  bergère  !  Comme  le  pin¬ 
ceau  a  bien  su  s’assouplir,  en  caressant  ces  formes 
si  pures,  si  suaves,  si  fermes  en  même  temps, 
des  anges  portant  les  étendards  de  saint  Louis. 
C’est  là,  sans  contredit,  où  Gros  s’est  montré 
particulièrement  irréprochable  comme  dessina¬ 
teur  et  coloriste.  Tout  est  complet  dans  ces  deux 
admirables  figures. 

L’ange  qui  se  balance  dans  les  airs,  en  jetant 
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le  voile  funèbre  au  fond  de  l’abîme,  est  également 
remarquable. 

En  général,  les  nus  sont  étudiés  avec  un  soin 
particulier.  Gros  voulait  prouver  qu’il  savait 
faire  autre  chose  que  des  habits  étroits  et  des 
chaussures  modernes. 

Nous  signalerons,  comme  entente  du  clair- 
obscur,  les  enfants  criant  France,  et  l’ange  des 
Capitulaires ,  dont  la  draperie  rouge  est  trop 
tourbillonnante,  mais  qui  fait  ressortir  toute  la 
puissance  de  ces  teintes,  si  vigoureuses  et  si 
transparentes  dans  l'ombre. 

L’expression  des  visages  est  toujours  juste  et 
vraie  ;  elle  est  d’une  ressemblance  parfaite  dans 
le  dernier  groupe  :  quelques  têtes  sont  coiffées 
sans  doute  d’une  manière  conventionnelle;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  défauts,  vus  de 
près,  disparaissent  à  la  distance  de  deux  cent 
dix  pieds,  d’où  l’on  aperçoit  d’en  bas  ce  tableau, 
comportant  3,256  pieds  de  superficie. 

A  ce  sujet,  nous  dirons  combien  il  est  regret¬ 
table  de  ne  pas  avoir  suivi  la  première  proposi¬ 
tion  de  Gros,  de  placer  les  quatre  groupes  des 
rois  dans  les  angles  de  la  coupole  inférieure,  en 
réservant  celle  où  tout  est  maintenant  réuni, 
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pour  y  peindre  la  seule  figure  de  sainte  Gene¬ 
viève.  Cette  disposition  eût  été  plus  logique; 
elle  eût  permis  de  jouir  de  toutes  ces  beautés, 
sans  être  contraint  de  faire  un  voyage  aérien 
aussi  pénible  pour  beaucoup  d’amateurs,  n’osant 
ou  ne  pouvant  pas  risquer  cette  fatigue. 

Si  des  détails  de  peu  d’importance  peuvent 
éveiller  la  critique,  il  faut  dire  que  l’ensemble 
est  entendu  savamment  et  produit  un  effet 
puissant.  Gros  a  su  vaincre  une  difficulté  bien 
grande;  il  n’avait  plus  sous  les  yeux  une  surface 
plane,  mais  concave;  il  fallait  combiner  les  rac¬ 
courcis,  sous  le  double  rapport  de  l’aspect  et  de 
la  différence  des  plans,  dont  les  uns  se  présen¬ 
taient  presque  verticalement,  quand  ceux  du 
haut  de  la  voûte  étaient  à  peu  près  horizontaux  ; 
on  devait  tenir  compte  du  point  de  vue  déter¬ 
miné  par  l’architecture  même  du  monument.  De 
près,  on  ne  voit  rien  de  choquant,  en  regardant 
en  face  de  soi;  d’en  bas,  l’on  peut  en  saisir  la 
totalité,  mais  on  regrette  vivement  de  perdre 
tout  ce  qui  se  rattache  au  sentiment  de  la  touche 
et  du  savoir.  C’est  alors  que  l’on  apprécie  mieux 
combien  il  y  a  de  vigueur  dans  les  masses  d’om¬ 
bres  et  dans  le  coloris,  pour  percer  la  colonne 

23 
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d’air,  interposée  entre  l’œil  du  spectateur  et  la 
peinture.  L’on  peut  juger  aussi,  de  cette  manière, 
de  l’habileté  de  l’artiste,  à  coordonner  la  gran¬ 
deur  des  lignes  et  du  mouvement,  pour  suppléer 
à  l’effacement  de  la  physionomie  des  person¬ 
nages  par  l’éloquence  de  leurs  gestes. 

Le  pinceau,  toujours  facile,  n’a  pas  eu  besoin 
d’empâtements  trop  solides  ;  c’était  d’ailleurs 
une  nécessité  de  position.  La  coupole  est  éclairée 
par  dessous  :  des  saillies  trop  prononcées  eussent 
nui  au  relief  au  lieu  de  le  favoriser. 

Gros  avait  fait  plusieurs  études  partielles  pour 
la  coupole  :  il  en  a  changé  la  disposition.  Nous 
connaissons  le  groupe  de  Charlemagne  ,  d’un 
beau  caractère,  mais  où  la  tête  du  monarque  n’a 
pas  le  grandiose  ni  le  mouvement  de  celle  de  la 
coupole.  La  tête  de  la  femme  est  pleine  de  grâce 
et  de  suavité  :  Gros  avait  plié  cette  toile  en  quatre 
parties  et  s’en  servait  en  guise  de  tapis;  elle  a 
été  restaurée  avec  un  soin  religieux,  et  conservée 
comme  une  preuve  de  l’extrême  modestie  de 
l’auteur. 

Une  autre  peinture,  de  même  dimension, 
a  été  faite  pour  Clovis  et  Clotilde;  c’est  une  belle 
première  pensée,  où  l’on  retrouve  tout  le  talent 
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du  maître.  Ces  deux  morceaux  sont  un  peu  au- 
dessous  du  naturel. 

Il  existe  aussi  deux  têtes  de  Charlemagne  :  l’une 
de  grande  proportion;  l’autre  fort  petite,  mais 
d’une  touche  hère  et  grandiose.  Nous  possédons 
les  études  d’après  nature,  des  deux  anges  qtii 
viennent  d’apporter  le  duc  de  Bordeaux,  l’ange 
de  la  paix ,  celui  qui  présente  la  croix  aux  Sa¬ 
xons,  l’ange  des  capitulaires,  et  le  petit  prince. 
La  plus  grande  de  ces  académies,  toutes  dans  le 
même  rapport  entre  elles,  est  de  soixante  cinq 
centimètres  :  c’est  d’après  ces  seules  données 
que  Gros  les  a  reproduites  sur  une  échelle  de 
plus  de  quatre  mètres.  Elles  sont  d’un  sentiment 
parfait  de  forme  et  de  couleur  ;  les  pieds  et  les 
mains  sont  moins  terminés  ;  mais  ces  études  sont 
tellement  justes  de  construction  et  pleines  de 
vérité,  que  l’auteur  les  a  retracées  mot  à  mot, 
dans  leur  reproduction  colossale. 

De  simples  traits  au  crayon  et  d’une  dimension 
encore  au-dessous,  sont  les  seuls  documents  pré¬ 
paratoires  connus  pour  les  figures  des  rois  et  de 
leurs  femmes. 

L’esquisse  de  la  sainte  Geneviève  a,  par  excep¬ 
tion,  été  peinte  avec  un  grand  soin  ;  mais  tou- 
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jours  sur  une  petite  toile  :  c’est  une  fort  gracieuse 
peinture,  d’un  coloris  frais  et  harmonieux. 

Le  peintre  avait  dignement  rempli  le  devoir 
qu’il  s’était  imposé  ;  le  ministre  fit  également  le 
sien.  Le  20  novembre  Gros  reçoit  l’invitation 
d’aller  retirer  la  somme  de  14,000  francs,  com¬ 
plémentaire  de  celle  de  50,000  francs,  convenue 
pour  la  totalité  de  la  coupole.  Sept  jours  après  , 
on  lui  remet  cette  nouvelle  notification  : 

«  Monsieur,  les  peintures  de  la  coupole  de 
«  sainte  Geneviève  ont  parfaitement  justifié 
«  la  confiance  de  l’administration  en  vos  talents; 
«  elles  ont  réuni  tous  les  suffrages,  et  déjà  elles 
«  sont  classées  au  nombre  des  compositions  qui 
«  honorent  le  plus  l’école  française. 

«  Cette  considération  m’a  porté  à  penser  que 
«  le  prix  alloué  pour  cet  ouvrage  n’était  pas  en 
«  rapport  avec  son  mérite  et  son  importance. 

«  En  conséquence,  j’ai  décidé  qu’une  somme 
«  de  50,000  francs  vous  sera  payée  sur  les  fonds 
«  de  mon  ministère  à  titre  de  gratification. 

«  Je  vous  prie,  monsieur,  de  regarder  cette 
«  décision  comme  une  preuve  de  ma  satisfaction 
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«  et  de  l’estime  que  m’inspirent  vos  talents  et 
«  votre  personne. 

«  Recevez,  monsieur,  l’assurance  de  ma  con- 
«  sidération  distinguée. 

Le  ministre  secrétaire  d’état  de 
l’intérieur. 

Signé  Corbière. 

Gros  fut  nommé  baron  par  Charles  X. 

Il  nous  serait  impossible  de  faire  entrer  dans 
ce  livre  toutes  les  pièces,  en  vers  ou  en  prose , 
plus  ou  moins  remarquables,  qui  furent  adressées 
à  l’auteur  :  on  peut  les  résumer  dans  un  passage 
d’une  lettre  de  Guérin,  alors  directeur  de  l’école 
de  France,  à  Rome;  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  la  publier  en  entier;  elle  contient  une 
leçon  intéressante,  et  peut  trouver  place  ici. 

«  Rome,  le  23  Octobre  1825. 

«  Mon  cher  Confrère, 

«  Monsieur  Huet  partant  de  Rome  avec  l’in- 
«  tention  de  visiter  en  partie  le  nord  de  l’Italie, 
«  me  paraissait  devoir  arriver  trop  tard  à  Paris 
«  pour  se  charger  de  ma  réponse  à  la  lettre  que 
«  vous  lui  aviez  donnée  pour  moi,  et  cependant 
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«  telle  est  mon  invincible  paresse  à  écrire  que 
«  vous  aurez  revu  depuis  longtemps  monsieur 
«  Huet,  avant  que  celle-ci  vous  parvienne.  Il 
«  faut  dire  aussi  que  cette  paresse  est  en  partie 
«  l’effet  des  dérangements  continuels  et  inévi- 
«  vitables  qui  viennent  morceler  à  toute  heure 
«  et  mon  temps  et  ma  pensée.  Il  faudrait  plus 
«  de  présence  d’esprit  et  de  courage  que  je  n’en 
«  ai,  pour  faire  quelque  chose  avec  de  pareilles 
«  rognures;  ou  il  faudrait,  comme  cela  est  arrivé 
«  trop  souvent,  laisser  tout  aller  à  l’aventure,  ce 
«  que  je  ne  me  crois  pas  permis. 

«  J’ai  du  regret  de  n’avoir  pas  vu  plus  sou- 
«  vent  M.  Huet.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il  alla  à 
«  Naples,  et  lors  de  son  retour  ici,  il  ne  s’y  arrêta 
«  encore  que  fort  peu  de  jours.  Il  m’a  paru  com- 
«  prendre  et  s’intéresser  aux  arts;  ses  manières, 

«  sa  conversation  me  font  regretter  qu’il  n’ait 
«  fait  qu’apparaître  dans  notre  petite  colonie. 

«  Je  dis  petite,  bien  qu’elle  soit  plus  nombreuse 
«  que  jamais,  surtout  en  artistes.  Tous  semblent 
«  en  effet  venir  chercher  à  Rome  leur  brevet , 

«  fort  étonnés  à  leur  retour  en  France  qu’on  ne 
«  veuille  pas  toujours  légaliser  le  certificat  qu’ils 
«  ont  été  chercher  si  loin  ;  ils  ont  peine  à  se 
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«  persuader  qu’ici,  où  les  arts  n  existent  plus,  et 
«  n’ont  laissé  que  leurs  dépouilles ,  on  ne  peut 
«  recevoir  que  des  leçons  muettes  qu’il  faut  sa- 
«  voir  interpréter  pour  en  recueillir  le  fruit  ;  à 
«  la  vérité  la  nature,  les  monuments ,  le  peuple 
«  même  vous  remettent  sur  la  voie  de  1  anti- 
«  quité  ;  mais  combien  ne  faut-il  pas  d  habileté 
«  pour  savoir  les  comprendre  et  en  extraire  cette 
«  substance  pittoresque,  nulle  part  si  abondante, 

«  mais  nulle  part  si  mélangée  du  plus  misérable 
«  et  du  plus  orgueilleux  mauvais  goût  ;  je  le  ré- 
«  pète,  il  faut  être  véritablement  un  homme  de 
«  talent  pour  sentir  et  profiter  de  l’Italie.  Au  reste 
«  les  études  ne  sont  plus  ce  qu’elles  ont  été  ni  ce 
«  qu  elles  devraient  être  -,  tout  se  ressent  de  la 
«  précipitation  du  siècle.  De  même  que  l’on  veut 
«  faire  sa  fortune  sans  travailler,  on  veut  pro- 
«  duire  sans  avoir  appris;  on  prend  un  sujet, 
«  une  toile,  un  modèle,  et  l’on  se  met  à  faire  un 
«  tableau  sans  réfléchir  que  le  modèle  n’est  pas 
«  plus  la  nature  qu’une  idée  n’est  une  compo¬ 
te  sition  :  qu’en  arrive-t-il?  que  le  pauvre  cava- 
«  lier  perd  les  étriers  au  premier  temps  de  gâ¬ 
te  lop,  et  qu’il  est  tout-à-fait  désarçonné  au  se- 
ee  cond  ;  n’aurait-il  pas  mieux  fait  de  rester  au 
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«  manège  7  non  ,  ce  ne  sont  pas  des  tableaux 
«  qu’il  faut  venir  apprendre  à  faire  en  Italie;  il 
«  faut  y  venir  étudier  la  nature,  les  monu- 
(<  ments>  le  peuple,  les  chefs-d’œuvre  et  met- 
«  tre  autant  que  possible  tout  cela  en  porte- 
«  feuille,  après  en  avoir  nourri  sa  pensée.  Voilà 
«  ce  que  je  prêche,  mais  avec  peu  de  succès.  Ce 
«  chemin  paraît  à  tous  trop  long. 

«  S  il  y  a  à  désirer  sur  la  direction  des  études, 

«  il  n  y  que  des  éloges  à  donner  sur  la  conduite 
«  des  artistes  qui  se  trouvent  ici,  tant  pensionnai- 
«  res  qu  externes.  Vos  deux  élèves  se  distin- 
«  guent  dans  les  premiers  par  les  meilleures 
«  maniérés  et  par  une  aptitude  qui  leur  sera  j’es- 
«  père  profitable.  Je  pense  qu’ils  vous  soumettent 
«  ce  qu’ils  comptent  exécuter,  c’est  pourquoi  je 
«  ne  vous  en  parle  pas. 

«  J’ai  appris  avec  une  sincère  satisfaction 
«  tout  le  succès  qu  a  eu  votre  bel  ouvrage  de 
«  la  Coupole  de  Sainte-Geneviève.  Toutes  les 
«  opinions  s’accordent  sur  les  éminentes  quali- 
«  tés  qui  placent  cette  grande  et  magnifique 
«  composition  au  premier  rang,  en  rappelant 
«  le  beau  siècle  des  Jules  H  et  de  Léon  X.  Vous 
«  avez  mérité  tout  ce  que  vous  avez  obtenu. 
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«  Combièn  de  consciences  n’en  pourraient  pas 
«  dire  autant  !  les  éloges  et  les  descriptions  que 
«  j’ai  lues  me  font  vivement  regretter  de  n’avoir 
«  pu  jouir  de  la  vue  de  cette  production  ;  je  ne 
«  vous  le  demandai  pas  avant  mon  départ ,  par 
«  ce  que  j'ignorais  à  quel  point  elle  était  avan- 
«  cée,  c’est  une  satisfaction  que  je  me  promets 
«  à  mon  retour. 

«  Ce  mot  de  retour  vous  fait  peut  être  dési- 
«  rer  de  savoir  si  j’en  prévois  l’époque,  je  ne 
«  saurais  la  déterminer,  ma  santé  qui  est  plus 
«  mauvaise  qu’à  Paris  et  la  perte  des  moments 
«  que  je  voudrais  donner  encore  à  la  pein- 
«  ture  devraient  le  hâter  ;  mais  l’espérance,  qui 
«  ne  s’éteint  jamais  au  cœur  de  l’homme,  me 
«  fait  croire  que  j’arriverai  à  me  mieux  porter, 
«  à  retrouver,  à  travers  les  soins  multipliés  d’une 
«  administration  très-détaillée,  quelques  heu¬ 
rt  res  à  pouvoir  donner  au  travail,  et  cela  balance 
«  ma  résolution.  Si  le  souvenir  de  vieilles  ami- 
«  tiés  me  rappellent;  de  nouveaux  sentiments 
«  de  reconnaissance  et  d’affection  me  retiennent. 
«  Enfin  je  suis  ici,  et  c’est  je  crois  l’une  des 
«  plus  fortes  raisons  qui  m’y  fait  rester. 

«  Vous  avez  eu  cet  été  des  chaleurs  dévoran- 
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«  tes  et  nous  un  ciel  d’une  bénignité  rendue 
«  plus  douce  encore  sans  doute  par  l’influence 
«  de  1  année  sainte  ;  c’est  néanmoins  un  climat 
«  auquel  il  est  dangereux  de  se  fier  ;  aussi  traî- 
«  tre  que  ses  habitants,  il  vous  charme,  vous 
«  caresse  et  vous  tue. 

«  Mais  helas  !  On  meurt  partout  :  heureux  ce- 
«  lui  qui  rachète  sa  mort  par  un  nom  qui  laisse 
«  des  regrets!  Vous  avez  bien  raison  de  dire 
«  que  la  perte  de  notre  Girodet  est  un  cable  de 
«  miséricorde  de  rompu ,  mais  il  en  est  d’au- 
«  très;  Dieu  veuille  les  conserver  longtemps. 

«  Adieu  mon  cher  confrère,  continuez  à 
«  donner  pendant  un  grand  nombre  d’années 
«  de  bons  préceptes  et  de  bons  exemples,  et 
«  n’oubliez  pas  vos  amis  d’outre-monts. 

«  Veuillez  présenter  à  madame  Gros  les  hom- 
«  mages  empressés  de  son  très-obéissant  servi- 
«  teur  et  rappelez-moi,  s’il  est  à  Paris,  au  sou- 
«  venir  de  M.  Dufresne. 

«  Si  mes  amis  de  Paris  s’occupent  quelque- 
«  fois  de  moi ,  dites  leur  que  je  pense  bien  plus 
«  souvent  encore  à  eux,  et  que  c’est  l’espérance 
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«  de  les  revoir  qui  forme  ici  ma  plus  douce 
«  jouissance:  adieu,  croyez  moi. 

Votre  très-affectioné, 

«  Guérin. 

Les  élèves  de  Gros  voulurent  inaugurer  le  jour 
où,  pour  la  première  fois,  la  Coupole  était  livrée 
au  public,  ils  s’y  transportèrent  en  masse;  l’un 
d’eux,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  expri- 
prima  en  peu  de  mots  l’émotion  dont  ils  étaient 
remplis,  et  remit  avec  respect  une  couronne  au 
professeur,  comme  un  témoignage  de  leur  admi¬ 
ration  ;  Gros  vivement  impressionné,  répondit 
avec  effusion  à  cette  démonstration  touchante  ; 
il  laissa  tomber  des  pleurs  au  souvenir  de  son 
maître,  dont  il  fegretta  l’absence  avec  entraîne¬ 
ment.  Un  des  spectateurs  s’approcha  de  Gros  et 
le  complimenta  ;  c’était  M.  de  Peyronnet,  alors 
ministre  de  la  justice,  en  position  de  contribuer 
puissamment  au  retour  de  1  exilé.  Gros  s  excusa 
de  la  liberté  de  sa  parole;  il  craignit  d’avoir  ainsi 
compromis  une  cause  sacrée  :  quelques  ins¬ 
tants  après,  il  recevait  de  la  part  de  M.  de  Pey¬ 
ronnet  le  billet,  que  nous  donnons  ici,  comme 
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un  proces-verbal  authentique  de  cette  scène  im¬ 
posante. 

Paris,  le  4  Novembre  1824 . 

«  Vous  n’avez  rien  à  regretter,  ni  à  excuser 
«  Monsieur.  La  vivacité  de  vos  sentiments  était 
«  fort  naturelle  et  fort  légitime  ;  tout  ce  qu’elle 
«  vous  a  inspiré  a  été  agréable  et  flatteur  pour 
«  moi;  je  n’étais  pas  d’ailleurs  moins  troublé  que 
«  vous,  Monsieur,  un  spectacle  si  touchant  et  si 
«  imprévu,  ne  pouvait  manquer  d’exciter  en 
«  moi  beaucoup  d’émotions ,  c’était  une  bien 
«  bonne  fortune  d’avoir  l’occasion  d’exprimer 
«  publiquement  combien  on  doit  d’estime  et 
«  d’admiration  à  votre  personne  et  à  vos  ta- 
«  lents. 

«  Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  la  plus 
«  parfaite  considération, 

«  De  Peyronnet.» 


Pétition  pour  le  retour  «le  David  en  France. 


Gros  s’empressa  de  mettre  à  profit  ces  rela¬ 
tions  établies  entre  lui  et  M.  de  Peyronnet. 
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Les  succès  soutenus  de  Gros  ne  lui  faisaient 
pas  oublier  David ,  auquel  il  se  plaisait  à  les 
rapporter ,  il  regrettait  bien  sincèrement  1  ab¬ 
sence  de  son  vieux  maître  et  son  idée  fixe  était 
d’en  obtenir  le  retour  en  France.  Gros  prit 
donc  sur  lui  de  charger  un  ami  de  formuler  un 
projet  de  pétition  au  roi,  pour  arrivera  ce  but. 
M.  Villemain  fut  consulté  sur  la  rédaction  ;  il 
n  hésita  pas  à  s’en  occuper.  Nous  la  donnons 
te\tuellement  dans  son  entier. 

Sire, 

«  Parmi  tant  de  voix  qui  célèbrent  votre  heu- 
«  reux  avènement  et  les  premiers  bienfaits  de 
«  votre  règne,  la  prière  d’un  exilé  monte  jus¬ 
te  qu’à  vous;  puisse-t-elle  être  entendue  dans  ces 
«  jours  de  fête  et  de  clémence  qui  vont  mar¬ 
te  quer  bientôt  le  sacre  de  Votre  Majesté.  Je  suis 
«  banni  de  France  par  une  loi  dont  je  n’accuse 
«  pas  la  justice,  mais  qui  s’est  adoucie  pour 
«  plusieurs  des  hommes  qu’elle  avait  frappés 
«  comme  moi.  lisent  revu  leur  patrie  à  la  fa- 
«  veur  d’un  sursis  temporaire,  et  le  pardon  su- 
«  blime  qu’accorda  celui  dont  ma  main  ne  doit 
«  pas  tracer  le  nom ,  s’est  étendu  sur  eux. 
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«  Et  moi,  Sire,  dont  le  souvenir  n’aurait  dû  ja- 
«  mais  se  mêler  à  la  funeste  époque  de  nos  trou- 
«  blés  civils  ;  moi,  qui  m’égarais  en  quittant  les 
«  arts,  ne  puis-je  invoquer  cette  autre  renom— 
«  mée  que  les  arts  m’ont  acquise,  cette  longue 
«  vie  qui  leur  fût  consacrée ,  et  cette  vieillesse 
«  qui  les  cultive  encore? 

«  Sire,  je  ne  suis  peut-être  pas  étranger  au 
«  rétablissement  du  bon  goût  dans  les  arts,  et  à 
«  la  gloire  de  la  nouvelle  école  Française  ;  dai- 
«  gnez  permettre  que  je  ne  meurs  pas  hors  de 
«  France,  loin  de  mes  enfants,  de  mes  élèves  et 
«  de  mes  ouvrages;  je  ne  suis  pas  un  grand 
«  poëte  comme  Milton,  mais  vous  êtes  plus  sage 
«  et  plus  clément  que  Charles  II,  qui  cependant 
«  laissa  Milton  vivre  paisible  en  Angleterre. 
«  Puis  qu  il  m’était  réservé  de  survivre  à  quel- 
«  ques  un  des  hommes  illustres  que  j’avais  for- 
«  més,  puisque  j’ai  dû  pleurer  Girodet,  permet¬ 
te  tez-moi,  Sire,  de  rapporter  en  France  les  der- 
«  niers  restes  du  feu  qui  m’inspira.  Qu’il  me 
«  soit  donné  de  voir  avant  de  mourir,  le  monu- 
«  ment  qu  un  de  mes  élèves  vient  de  consacrer 
«  aux  grandes  époques  de  notre  histoire.  Sire 
«  je  ne  sais  si  j’aurais  la  force  de  supporter  l’exil 
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«  pour  moi  seul  ;  mais  ma  famille,  mes  enfants, 

«  me  font  souhaiter  encore  plus  vivement  ma 
«  patrie.  Sous  votre  règne,  elle  est  le  temple  de 
«  la  paix  et  des  arts  -,  que  je  puisse  la  revoir,  la 
«  saluer  et  mourir.  La  postérité,  qui  laisse  quel- 
«  que  fois  désarmer  sa  sévère  justice  en  faveur 
«  des  hommes  dont  elle  aime  les  ouvrages,  gar- 
«  dera  peut  être  un  souvenir  de  moi,  et  elle  ne 
«  reprochera  pas  à  un  grand  roi  d’avoir  été  clé- 
«  ment  pour  le  peintre  David.» 

Un  élève  de  Gros  fût  chargé  d’intercéder  au¬ 
près  de  l’exilé ,  pour  obtenir  sa  signature  à  cette 
humble  supplique  5  à  son  retour  de  sa  mission  , 
l’intermédiaire  n’osa  pas  se  présenter  devant  son 
maître ,  et  il  lui  laissa  la  note  suivante  :  elle 
doit  rester  comme  un  document  historique 
curieux  et  honorable  pour  le  régénérateur  de 
l’École. 

«  M.  David  ne  m’a  pas  communiqué  l’écrit 
«  qu’il  vous  adresse;  seulement  il  m’a  dit  qu’il 
«  ne  renferme  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
«  vous  tranquilliser  ;  et,  pour  répondre  pleine- 
«  ment  au  contenu  de  votre  lettre,  il  m’a  chargé 
«  de  vous  dire  de  bouche  ce  que  les  convenances 


—  368  — 

«  en  politique  lui  défendent  d’écrire.  Si  je  me 
sers  d  un  autre  moyen  pour  m’exprimer,  c’est 
que  je  n  aurais  pas  eu  le  courage  de  vous  par- 
«  1er  et  que  je  sais  d’avance  que  vous  n’auriez 
«  pas  voulu  m’entendre. 

«  M.  David  a  dit  qu’il  ne  renonçait  pas  à  re- 
«  venir  en  France;  mais  que  puisque  c’était  un 
«  decret  qui  l’avait  exilé,  il  voulait  aussi  un  dé- 
«  cret  qui  le  rappelât.  Il  m’a  fait  distinguer  le 
«  mot  d’ordonnance  avec  celui  de  décret  etc. 
«  Que  par  l’une  il  se  trouverait  encore  le  jouet 
«  des  circonstances  ;  que  par  l’autre  il  ferait  con- 
«  naître  ses  droits  et  conserverait  son  honneur. 

«  Ceci  doit  vous  faire  de  la  peine,  mon  cher 
«  maître;  mais  j’espère  que  vous  ne  m’en  voudrez 

«  pas,  M.  David  a  exigé  de  moi  que  je  vous  dise 
«  tout  cela. 

«  Votre  dévoué  élève, 

Abèele.  » 

Gros  fut  comme  frappé  de  la  foudre  ,  à  cette 
lecture;  il  courut  chez  M.  de  Peyronnet  et  se  jeta 
dans  les  bras  du  ministre,  en  pleurant  avec  amer¬ 
tume.  M.  de  Peyronnet  avait  fait  plusieurs  dé- 
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marches  auprès  du  roi,  en  faveur  de  David.  Le 
ministre  de  la  justice  avait,  en  conséquence,  fait 
à  cet  égard,  plusieurs  ouvertures  à  Gros,  en  y 
mettant,  toutefois,  certaines  restrictions.  Le  billet 
d’Abèele  ne  laissait  plus  aucun  moyen  de  termi¬ 
ner  cette  négociation,  dans  laquelle  M.  de  Pey¬ 
ronnet  avait  témoigné  beaucoup  de  bon  vouloir; 
il  fit  une  tentative  nouvelle ,  mais  la  volonté  du 
roi  ne  voulut  pas  se  départir  de  sa  rigueur.  Gros 
dût  renoncer  à  tout  espoir  ;  ce  lut  1  un  des  cha¬ 
grins  auquel  il  fut  le  plus  sensible. 


Allocution  de  Cîros  sur  la  tombe  de  CJirodet. 

13  décembre  18*4. 

Gros  éprouva  bientôt  après  un  nouveau  sujet 
de  peine.  A  la  suite  d’une  douloureuse  maladie, 
son  plus  redoutable  émule,  son  ancien  camarade, 
son  plus  constant  ami ,  Girodet  venait  de  suc¬ 
comber  dans  un  âge,  où  l’artiste  peut  produire 
encore  et  mériter  des  succès.  Gros  suivit  le  con¬ 
voi  du  peintre  d  Eudyuiion  et  du  Déluye,  et  ne 
voulut  pas  laisser  refermer  la  tombe  de  ce  maî¬ 
tre,  sans  adresser  de  solennels  adieux  à  cette 

24 
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dépouille  mortelle;  les  souvenirs  qu’elle  réveil¬ 
lait  dans  l’âme  de  Gros ,  l’émurent  profondé¬ 
ment.  11  prit  la  parole,  et  dans  un  discours  pa¬ 
thétique  ,  il  retraça  tout  ce  que  l’école  perdait 
dans  la  personne  de  Girodet. 

Les  assistants,  vivement  impressionnés  par 
cette  chaleureuse  éloquence,  versaient  des  larmes 
abondantes  ;  mais,  lorsque  l’orateur  s’écria  :  «  Je 
ne  sais  pas  écrire,  mon  cœur  s’exprime  comme 
il  peut.  »  Les  sanglots  redoublèrent.  Une  voix 
surgissant  du  sein  de  la  multitude,  fit  entendre 
ces  mots  :  «  Vous  savez  peindre  !  »  et  par  un 
mouvement  général  spontané,  de  vifs  applau¬ 
dissements  retentirent.  «  Il  me  reste  quelque 
«  chose  à  vous  dire ,  reprend  Gros,  pour  vous 
«  faire  connaître  l’amour  et  l’enthousiasme  de 
«  Girodet  pour  la  peinture.  Quelques  jours 
«  avant  sa  mort  il  se  fit  conduire  dans  son  ate- 
«  lier.  Là,  Girodet  se  jette  à  genoux;  il  étend 
«les  bras,  et  avec  l’accent  le  plus  sublime,  il 
«  s’écrie  :  Adieu  palette  !  adieu  tableaux  !  adieu  ! 
«  adieu  belle  peinture  !  adieu  je  ne  vous  reverrai 
«  plus  l  » 

Gros  insiste  pour  recommander  aux  élèves 
d’opposer  à  l’envahissement  des  fausses  mélho- 
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clos,  les  préceptes  de  David  et  de  Girodet.  Le 
peintre  de  Jaffa,  termine  ainsi  :  «  Après  ces  deux 
«  grands  hommes,  car  le  premier  est  aussi  perdu 
«  pour  les  arts,  nous  pouvons  dire  :  adieu  belle 
«peinture!  adieu,  vous  reverra-t-on  jamais!  » 
Alors  Gros,  épuisé  par  tant  d’émotions,  serait 
tombé  par  excès  de  faiblesse,  s’il  n  eût  été  sou¬ 
tenu  par  les  personnes  placées  près  de  lui. 

Il  est  impossible  de  décrire  la  scène  qui  suivit 
cette  admirable  et  touchante  improvisation.  Gros 
fut  reconduit  à  sa  voiture,  par  ses  élèves  et  ses 
amis.  Chacun  voulut  embrasser  l’éloquent  inter¬ 
prète  des  sentiments  de  tous,  et  qui,  seul,  pouvait 
dignement  consoler  de  la  perte  de  Girodet.  Quand 
Gros  put  se  soustraire  à  cette  ovation,  un  ton¬ 
nerre  d’applaudissements  salua  son  départ  et 
sembla  reporter  sur  lui  les  espérances  de  l’école 
en  deuil. 

Funérailles  de  Denon. 

Cinq  mois  ne  s’étaient  pas  encore  écoulés  de¬ 
puis  le  décès  de  Girodet.  Gros  lut  péniblement 
affecté  de  la  mort  du  baron  Denon  (  Dominique 
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Vivant),  l’un  de  ses  plus  anciens  protecteurs,  et 
membre  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts, 
que  Gros  présidait  alors.  A  ce  titre,  il  fut  chargé 
d’exprimer  les  regrets  de  cette  compagnie  sur  la 
tombe  de  son  collègue.  Voici  le  discours  pro¬ 
noncé  par  Gros  dans  cette  circonstance  le  30 
avril  1825. 

«  Messieurs, 

«  Dans  cette  enceinte,  qui  me  semble  retentir 
((  encore  des  nobles  regrets  que  la  perte  de  notre 
«  célèbre  Girodet  y  fit  éclater,  je  m’indignai  alors 
.<  du  silence  auquel  semblait  me  condamner  l’ha- 
«  bitude  des  formes  oratoires,  mais  à  la  vue  du 
«  mouvement  de  cette  foule  en  pleurs,  obligée  de 
«  s’éloigner  de  son  dépôt  sacré,  l’amitié  l’em- 
«  porta  et  fut  pardonnée.  Aujourd’hui,  la  recon- 
«  naissance  me  sollicite;  aurais-je  la  même  hé- 
«  sitation ?  Non,  je  le  vois,  ces  douloureuses 
«  réunions  n’exigent  point  le  faste  d’un  discours 
«  public  :  elles  ne  se  composent  que  d’un  con- 
«  cours  d’amis  recueillis  sur  la  tombe  de  l’un 
«  d’eux.  M.  Denon  fut  le  plus  vif,  le  plus  sincère 
«  ami  des  artistes,  c’est  moins  comme  président 
«  de  la  classe  des  beaux-arts  que  j’ose  prendre 
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«  la  parole,  notre  secrétaire  perpétuel  devant 
«  remplir  ce  devoir  si  dignement  ,  que  comme 
«  artiste,  que  je  lui  rends  hommage  ;  si  Girodet 
«  s’intéressa  à  mes  premières  études ,  M.  Denon 
«  s’intéressa  à  mes  premiers  succès  ;  presque 
«  tous  ceux  qui  sont  dans  les  arts,  ont  eu  part  à 
u  ses  soins,  à  ses  encouragements,  et  datent  pour 
«  la  plupart  leur  bien-être  de  son  entrée  à  la  di¬ 
te  rection  du  musée. 

((L’École  française,  toujours  forte  de  notre 
((  immortel  David,  conservait  son  rang  dans  l’Eu- 
«  rope  ;  mais  tous  ceux  qui  avaient  profité  de  ses 
«  hautes  leçons  languissaient  sans  travaux  ;  la 
u  mobilité  des  divers  chefs  de  l’État,  leurs  vicis- 
«  situdes,  ne  permettaient  pas  de  donner  suite  à 
«  aucuns  projets.  Enfin,  parut  un  gouvernement 
«  plus  stable  \  l’ordre  se  rétablit  et  les  grands 
«  ouvrages  commencèrent.  A  cette  époque  ai- 
<(  rivèrent  de  toutes  parts  les  chefs-d  œuvre  de 
«  l’antiquité  et  de  l’Italie,  qui  semblaient  venir 
«  se  grouper  autour  de  l’illustre  voyageur,  qui 
«  avait  appris  à  les  admirer  en  parcourant  les 
«  contrées  des  deux  continents. 

«  Qui  était  plus  capable,  plus  digne,  en  effet, 
«  du  noble  emploi  qu’on  lui  confiait,  que  celui 
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«  qui,  rempli  de  connaissances,  et  dévoré  du  dé- 
«  sir  de  connaître  encore,  de  tout  interroger, 
«  avait  voulu,  pour  remonter  jusqu’au  berceau 
«  des  arts ,  traverser  les  déserts  brûlants  avec 
«  l’armée  française,  et  nous  apprit  le  premier 
«  qu’elle  ne  s’était  arrêtée  qu’à  l’aspect  si  impo- 
«  sant  des  ruines  de  Thèbes,  qu’elle  fit  tout-à- 
«  coup  retentir  de  ses  acclamations?  c’était  la 
«  valeur  qui  saluait  le  génie. 

«  Qui  en  était  plus  digne  enfin,  que  celui  qui, 
«  accoutumé  à  voyager  avec  la  victoire,  se  re~ 
«  trouvant  au  milieu  des  frimats  du  Nord,  était 
h  encore,  sous  la  tente  du  guerrier  suprême,  l’in- 
«  terprète,  l’appui  des  artistes,  et  suivait  les 
«  camps  pour  suivre  leurs  intérêts. 

«  En  tout  temps,  en  tous  pays,  M.  Denon  ne 
«  respirait  donc  que  pour  les  arts  et  les  ar- 
«  tistes.  Il  jouissait  depuis  longtemps  du  fruit 
«  de  tant  de  peines  et  de  soins,  lorsqu’il  eut  la 
«  douleur ,  ainsi  que  toute  la  France ,  de  voir 
«  démembrer  ce  beau  Musée;  il  était  triste  de 
«  penser  que  les  monuments  les  plus  précieux  des 
«  arts  pussent  devenir  le  jouet  des  armes  ;  l’in- 
«  dignation  alors  prenant  la  place  de  la  douleur  : 

«  Qu’ils  les  emportent!  s’écriait-il;  mais  il  leur 
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«  manque  des  yeux  pour  les  voir,  et  la  France 
«  prouvera  toujours,  par  sa  supériorité  dans  les 
«  arts,  que  ces  chefs-d’œuvre  étaient  mieux  ici 
«  qu’ ailleurs.  »  Espérons  que  1  École  française 
«  ne  démentira  pas  cette  prédiction  d  un  homme 
«  qui  a  honoré  son  pays,  en  fut  chéri,  et  lui 
«  laisse  un  nom  qu’il  prononcera  toujours  avec 
«  orguëil.  Je  ne  parle  ici  ni  de  son  esprit,  ni  de 
«  ses  bontés,  ni  de  ses  talents;  vos  entretiens 
«  particuliers,  en  vous  séparant  de  lui,  vont  vous 
«  retracer  mutuellement  tous  les  traits  qui  nous 
«  l’ont  fait  aimer,  et  qui  perpétueront  sa  mé- 
«  moire  dans  nos  cœurs.  » 


Cirois  ru  jssi»ciTO  cio  ©lnwrtos  X  R  Jloims# 


Les  présidents  et  les  secrétaires  perpétuels  des 
quatre  académies  de  l’Institut  royal  de  France, 
furent  invités ,  par  lettres  closes  du  roi  Char¬ 
les  X,  à  se  trouver  présents  à  son  sacre,  indiqué 
pour  le  29  mai  1825.  Gros  fit  partie  de  cette  dé¬ 
putation,  en  qualité  de  président  de  1  Académie 
des  beaux-arts  pour  cette  année.  Il  se  rendit  en 


—  376  — 

conséquence  à  Reims,  où  il  prit  quelques  notes 
sur  certaines  particularités  de  cette  cérémonie. 


Portrait  à  mi-corps  «le  II.  Hlacips  avocat. 

Il  est  représenté  dans  l’intérieur  du  palais  de 
justice,  en  avant  d’un  escalier  conduisant  à  un 
tribunal,  dont  la  porte  est  entre-baillée.  Un  rou¬ 
leau  de  papier  est  dans  la  main  gauche,  vue  par 
sa  face  dorsale.  La  main  droite  est  posée  sur  le 
cœur  et  cachée  en  partie,  sous  le  bras  gauche  à 
demi-fléchi.  On  ne  voit  que  le  pouce  dans  son 
entier;  il  est  en  raccourci  :  aucun  des  autres  doigts 
n’est  complètement  visible  ;  aussi  Gros  a-t-il  mis 
un  grand  soin  à  modeler  le  seul  en  évidence,  par 
le  fait  même  de  la  pose.  M.  Macips  est  en  habit 
de  ville  et  vêtu  de  noir.  Sa  cravate  blanche  rend 
les  chairs  plus  colorées.  La  tête,  recevant  la  masse 
de  la  lumière  ,  est  construite  avec  la  vigueur  or¬ 
dinaire  des  portraits  de  Rembrandt.  Cet  effet 
donne  un  relief  étonnant  à  l’ensemble. 

L’expression  de  M.  Macips  réflète  le  caractère 
propre  du  savant  et  consciencieux  avocat.  Un  re- 
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aard  vif  et  bienveillant,  un  front  large  et  haut , 
une  lèvre  où  la  bonté  réside,  en  sont  les  traits 
particuliers  j  ils  sont  tout  a  fait  en  rapport  avec 
le  geste ,  indiquant  que  l’orateur  puise  dans  son 
coeur  ses  plus  vives  inspirations  elles  éléments  les 
plus  certains  de  ses  nombreux  succès.  Le  mur 
du  palais  sert  de  fond  obscur  à  cette  belle  tete 
chauve,  avec  de  rares  cheveux  gris.  Elle  a  été  li¬ 
thographiée  avec  verve  par  M.  Maurin.  Cette 
toile,  peinte  en  1825,  fut  exposée  en  1827  avec 
le  gracieux  portrait  de  mademoiselle  de  Kor- 
sakof  :  la  pose  de  cette  jeune  fille ,  le  charme 
d’une  exécution  facile  et  suave  montraient  avec 
quelle  finesse  d’observation  ,  Gros  savait  choisir 
le  style  le  plus  convenable  à  l’imitation  de  ses 
modèles.  L’image  de  M.  Macips  réunissait  la  verve 
et  la  vigueur  \  celle  de  mademoiselle  de  Korsakof 
était  le  type  d’une  nature  élégante  et  riche  avec 
cette  fraîcheur,  attribut  heureux  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté  naissante. 


Mort  «le  David. 

L’année  1825  allait  finir  :  deux  ans  s’étaient 
à  peine  écoulés  depuis  que  Gros  avait,  pour  la 
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dernière  fois,  serré  la  main  de  David.  Le  peintre 
Navez  écrivait  de  Bruxelles  à  son  confrère  de 
Paris,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur , 

«  Après  une  maladie  de  plus  d’un  mois,  notre 
«  cher  maître,  M.  David  est  mort  aujourd’hui,  29 
décembre,  à  dix  heures  du  matin.  Depuis  dix 
«  jours  il  avait  presque  perdu  connaissance. 
c<  Quand  il  était  à  lui,  c’était  pour  parler  d’art  et 
«  de  peinture,  et  lorsqu’il  ne  pouvait  en  parler 
«  il  s’exprimait  par  des  gestes.  Il  a  peint  jusqu’au 
((  1 5  de  ce  mois,  mais  il  ne  pouvait  plus  tenir  le 
«  pinceau.  Il  a  plutôt  gâté  la  copie  de  son  Achille 
«  qu’il  ne  l’a  rendue  meilleure  ;  mais  l’amour  du 
«  travail  était  tel  chez  lui,  qu’on  l’eût  fait  mourir 
«  si  on  lui  eut  ôté  la  palette  des  mains. 

«  Votre  dernière  lettre  lui  a  fait  un  bien  grand 
«  plaisir.  Il  ne  cessait  de  me  répéter  :  —  Ce  cher 
«  monsieur  Gros  m’aime  bien.  Il  a  été  extrême- 
«  ment  flatté  de  ce  que  vous  lui  avez  écrit  de 
«  M.  Quatremère.  Enfin  tant  qu’il  a  pu  garder  sa 
«  raison,  il  n’a  parlé  que  d’art  et  toujours  avec 
«  le  même  feu  et  la  même  profondeur. 

«  On  va  le  faire  embaumer  et  solliciter  près 
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«  du  gouvernement,  pour  que  son  corps  puisse 
«  rentrer  en  France.  On  a  moulé  sa  figure  ce 
«  matin. 

«  Pardon  si  je  ne  puis  vous  entretenir  davan- 
«  tage,  cette  mort  quoique  attendue,  m’a  telle— 
«  ment  bouleversé,  que  je  ne  sais  trop  ce  que  je 
«  vous  écris.  Voilà  donc  ce  grand  homme  mort  ; 
«  il  n’excitera  plus  la  jalousie  et  les  injustices 
«  de  quelques  misérables  qui  sont  chez  vous. 


«  Agréez,  monsieur, 
«  profond  respect  et  croyez 
«  voué  serviteur, 

« 


l’assurance  de  mon 
-moi  votre  tout  dé- 

F.-S.  Navez. 


«Bruxelles,  ce  29  décembre  1825.  » 

Le  fils  de  David  après  avoir  vu  mourir  dans 
ses  bras ,  son  malheureux  père ,  annonça  lui- 
même  cette  perte  cruelle  à  Gros ,  dont  voici  la 
réponse. 


«  Monsieur  et  cher  ami, 

«  Je  puis  m’exprimer  ainsi,  puisque  en  ce  triste 
«  moment ,  voici  quarante  ans  que  je  reçus  la 
«  première  leçon  de  votre  célèbre  pere}  et  vous 
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«  vis  pour  la  première  fois,  vous  et  votre  frère, 
«  en  si  bas  âge,  jouer  autour  de  lui. 

«  Je  redoutais  chaque  jour  d’apprendre  la 
«  mort  de  ce  grand  homme,  tant  la  rechute  qu’il 
((  éprouvait  nous  y  avait  préparé.  Il  est  pourtant 
«  consolant  d’apprendre  que  l’amour  de  son  art 
«  avait  tellement  envahi  toutes  ses  pensées,  qu’il 
«  est  devenu,  selon  la  noble  expression  de  votre 
«  frère,  le  triomphe  de  l’âme  sur  les  souffrances 
«  du  corps. 

«  En  lui ,  en  lui  seul ,  l’École  française  s’est 
«  élevée  à  la  hauteur  des  plus  beaux  jours  de 
«  Périclès.  Puissent  l’étude  des  chefs-d’œuvre  et 
«  le  ressouvenir  des  grandes  doctrines  qu’il  nous 
«  a  laissé,  la  sauver  de  la  décadence,  dont  une 
«  si  grande  perte  la  menace. 

«  Les  élèves  des  Écoles  ont  déposé  sur  les  ge- 
«  noux  de  votre  mère ,  la  couronne  et  le  crêpe 
«  qu’ils  espéraient  pouvoir  attacher  à  ses  chefs- 
«  d’œuvre. 

«  Je  mêle  ma  reconnaissance  à  la  vôtre,  pour 
«  la  ville  hospitalière  qui  s’honore  et  s’énorgueil- 
«  lit  de  posséder  la  cendre  d’un  si  grand  homme. 

«  Cinquante-cinq  ans  de  gloire  parmi  ses  con- 
«  citoyens ,  une  immortalité  à  laquelle  on  ne 
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«peut  porter  atteinte;  tel  planera  à  jamais  le 
«  nom  de  David  sur  cette  France,  qu’il  a  élevée 
«  dans  son  art  à  la  hauteur  des  plus  beaux  siè- 
«  clés  de  la  Grèce. 

«  Veuillez  présenter  mes  respectueux  homma- 
«  ges  à  ces  dames.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  as- 
«  surer  combien  je  partage  votre  douleur.  » 


Portrait  à  mi-corps  «lu  comte  de  Villcmaiisy. 


L’ancien  administrateur  général  des  armées, 
est  assis  sur  un  riche  fauteuil.  Sa  tête  est  décou¬ 
verte.  11  est  revêtu  du  costume  de  pair  de  France. 
11  porte  sur  ses  épaules,  le  manteau  bleu  doublé 
d'hermine,  et  brodé  d’or.  La  poitrine  du  noble 
comte  est  décorée  du  grand  cordon  de  la  Légion- 
d’Honneur  :  d’autres  ordres  s’y  font  également 
remarquer.  Le  caractère  de  la  tête  est  beau  par 
sa  forme,  établie  avec  des  plans  larges,  et  par  la 
dignité  sévère  delà  physionomie  :  la  main  gauche 
tient  un  rouleau  de  papiers,  dont  la  suscription 
rappelle  les  attributions  spéciales  du  fonction¬ 
naire.  La  main  droite  abaissée,  présente  la 
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paulme  en  dessus  et  semble  accompagner  de  son 
geste  l’expression  du  visage  plein  d’animation. 

M.  de  Villemansy  avait  rendu  quelques  ser¬ 
vices  à  Gros,  voyageant  en  Italie  ;  le  peintre  a  té¬ 
moigné  par  le  soin  qu’il  a  mis  dans  cet  ouvrage, 
combien  il  tenait  à  payer  de  son  magnifique  ta¬ 
lent,  une  dette  contractée  par  son  cœur. 

Les  chairs  sont  étudiées  d’une  manière  aisée  : 
ledessin  est  grandement  vu,  les  draperies  sont  ajus¬ 
tées  avec  ampleur  et  disposées  avec  goût.  Ce  por¬ 
trait  peint  en  1826,  parut  avec  succès  au  salon  de 
l’année  suivante.  M.  Maurin  en  a  fait  une  belle 
lithographie. 

Portraits  de  madame  Dufresne. 

Gros  a  peint  plusieurs  fois  la  mère  de  sa 
femme,  madame  Dufresne,  dans  de  petites  pro¬ 
portions.  Sur  l’une  de  ces  toiles,  elle  est  assise 
dans  un  fauteuil  à  hras  ,  sur  lequel  elle  est  ac¬ 
coudée  :  sa  tête  repose  sur  sa  main  gauche;  sa 
droite  tient  un  écran  :  le  ton  du  visage  est 
d’une  grande  finesse  et  d’une  fraîcheur  particu¬ 
lière  ;  il  est  rehaussé  par  l’effet  d’une  collerette 
blanche,  étalée  sur  une  robe  d’un  ton  lilas  foncé. 
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Dans  une  autre  composition,  cette  dame  est 
debout;  son  bras  est  soutenu  par  l’épouse  de  l’au¬ 
teur  ;  la  pose  de  cette  jeune  femme,  prodiguant 
les  attentions  les  plus  délicates  à  sa  mère  aveu¬ 
gle,  est  pleine  de  sensibilité.  Gros  a  parfaitement 
rendu  cette  position,  amenée  par  1  âge  et  chan¬ 
geant  les  rôles  entre  les  parents  et  leurs  en¬ 
fants.  Ici  la  fille  a  pris  la  place  de  l’auteur  de  ses 
jours;  elle  a  pour  sa  mère  les  soins  inquiets  de 
la  maternité.  Les  deux  mains  de  madame  Gros 
tiennent  affectueusement  la  main  de  celle  dont 
elle  dirige  les  pas  il  semble  voir  ces  deux  figu¬ 
res  s’arrêter  un  instant,  pour  apporter  moins  de 
distraction  à  une  douce  causerie. 

Gros  aurait  pu  se  dispenser  de  mettre  une  ba¬ 
guette  sous  les  doigts  de  madame  Dulresne.  Sa 
démarche  indique  assez  nettement  un  état  com¬ 
plet  de  cécité. 

Cette  ébauche  est  précieuse  par  la  ressem¬ 
blance  du  groupe.  Elle  est  executee  par  frottis 
légers,  malheureusement  peu  solides.  Le  fond 
est  un  intérieur  d’appartement,  avec  des  meubles 
de  l’époque. 

'  Le  troisième  portrait  est  plus  fini;  l’exécution 
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est  traitée  avec  soin  etlanaiveté  des  détails  ajoute 
encore  au  charme  du  coloris. 


Portrait  du  docteur  Vignardonne,  en  ISîî. 

Ce  portrait  en  buste,  offre  une  étude  serrée  ; 
il  est  néanmoins  exécuté  avec  une  grande 
liberté  de  pinceau.  Les  lois  de  la  construction  hu¬ 
maine  sont  partout  observées  avec  intelligence. 
La  touche  se  modifie  avec  adresse,  en  imitant 
tour-à-tourla  solidité  des  os,  l’élasticité  des  chairs, 
la  souplesse  du  tissu  cellulaire.  On  dirait  que  Gros 
ait  voulu  prouver  au  modèle,  dont  il  recevait  les 
soins  médicinaux,  que  la  brosse  de  l’artiste  était, 
comme  le  scapel  du  praticien,  initiée  aux  con¬ 
naissances  spéciales  de  l’anatomiste. 

Le  visage  de  M.  Vignardonne  est  de  trois 
quarts,  par  opposition  à  la  poitrine  vue  presque 
de  profil.  Un  front  vaste  couronné  par  des  che¬ 
veux  gris,  un  regard  incisif,  une  bouche  bien¬ 
veillante,  en  sont  les  traits  les  plus  saillants. 

Un  habit  noir  orné  du  ruban  de  la  Légion- 
d’honneur,  et  une  cravatte  blanche  composent 
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le  costume  sévère  du  médecin  et  servent  à  ren¬ 
dre  plus  lumineuse,  la  tête  qui  se  détache  sur  un 
fond  obscur  et  reculé.  L’effet  ainsi  resserré, 
donne  un  puissant  relief  à  l’ensemble,  conduit 
avec  économie,  tout  en  laissant  percer  dans  la 
facture  des  portions  charnues  ,  la  chaleur  et  la 
verve  habituelle  du  coloriste. 


Portrait  de  M.  Drouin. 

M.  Drouin  est  assis  devant  un  bureau,  sur  le¬ 
quel  il  s  appuyé;  son  bras  droit,  appliqué  sur  la 
table,  se  présente  en  raccourci  avec  la  main,  dont 
les  doigts  sont  dans  une  demi-flexion  ;  la  main 
gauche  se  croise  sur  ce  bras,  qui  s’abandonne 
avec  distraction  ;  elle  élève  un  portefeuille  rouge 
ouvert. 

Un  habit  noir  et  un  gilet  de  velours  de  la  même 
couleur  ajoutent  par  leur  opposition  vigoureuse  à 
la  fraîcheur  des  tons  du  visage.  La  tête  est  dé¬ 
couverte,  et  de  trois  quarts:  des  cheveux  châtains 
dorés,  sont  disposés  avec  beaucoup  de  goût  au- 
dessus  du  front  et  sur  les  tempes  :  chaque  trait, 
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modelé  par  un  travail  harmonieux ,  participe 
de  l’expression  mélancolique  de  la  physionomie 
entière.  Cette  préoccupation  s’explique  en  jetant 
les  yeux  sur  la  première  feuille  de  papier,  appa¬ 
raissant  sur  le  petit  livre  ;  on  y  lit  ces  mots  : 
«  Souvenirs  et  pensées.  J.  Drouin.  »  C’est  la 
fille  de  M.  Drouin,  qui  a  tracé  ces  caractères,  et 
sa  main,  bien  jeune  encore,  a  été  glacée  par  la 
mort.  Cet  enfant  bien  aimée  est  toujours  présente 
à  la  mémoire  de  son  père.  Aussi  le  sourire  a 
quitté  ses  lèvres  ;  son  regard  n’a  plus  autant  de 
vivacité;  sa  pose  concentrique  atteste  la  tristesse 
dont  son  âme  est  toujours  empreinte. 

Le  coloris  de  cette  toile  est  vrai,  naif  et  fin  ; 
sa  forme  a  du  relief  sans  exagération  ;  le  dessin 
des  mains  est  moins  ferme  et  leur  teinte  locale 
a  moins  de  vigueur  ;  ce  portrait  en  buste  ,  a  été 
peint  en  1827. 


Portrait  «le  Charles  X*  salon  de 

Le  roi,  la  tête  nue,  est  monté  sur  un  cheval 
blanc,  couvert  d’une  housse  de  velours  armo- 


387  — 


riée  ;  son  chapeau  est  dans  la  main  droite,  et  ca¬ 
ché  derrière  le  col  de  l’élégant  animal;  la  main 
gauche  tient  la  bride.  Le  roi  porte  T  uniforme  de 
ses  gardes.  Il  a  le  grand  cordon  bleu,  le  pantalon 
blanc  et  les  bottes  à  l’écuyère  ;  son  épée  est  sus¬ 
pendue  à  la  ceinture. 

Charles  X  entre  dans  le  camp,  formé  sous  les 
murs  de  Reims,  lors  de  la  cérémonie  du  sacre. 
Il  reçoit  les  hommages  de  l’armée  et  du  corps  di¬ 
plomatique.  Le  nouveau  monarque  est  suivi  de 
son  état-major.  A  la  droite  est  l’infanterie  pré¬ 
sentant  les  armes  ;  la  cavalerie  se  déployé  à  la 
gauche.  Une  calèche,  soulevant  des  masses  de 
poussière,  roule  dans  le  lointain  et  contient  les 
princesses  assistant  à  la  revue  ;  des  rayons  lumi¬ 
neux,  s’échappant  des  nuages  entre-ouverts, 
éclaircissent  le  fond  et  indiquent  la  cessation  d’un 
orage.  Sur  le  devant  est  une  borne  avec  cette 
inscription  :  Commune  de  Reims. 

Ce  portrait  attira  de  sévères  critiques  à  l’au¬ 
teur.  Sans  les  admettre  toutes,  nous  devons  re¬ 
connaître  que  cette  toile  manque  de  vigueur  ;  les 
tons  sont  vides  tant  ils  sont  diaphanes  ;  ils  don¬ 
nent  l’idée  d’une  belle  ébauche  avancée,  et  non 
d’un  tableau  fini.  Pour  un  simple  portrait,  il  y  a 
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trop  d’accessoires  ;  ils  n’ont  pas  assez  d’impor¬ 
tance  s’il  s’agit  de  montrer  le  roi  passant  une  re¬ 
vue.  La  tête  est  ressemblante  :  nous  lui  préférons 
l’étude  faite  d’après  nature  par  Gros ,  et  que  sa 
veuve  a  léguée  au  duc  de  Bordeaux. 


Plafonds  du  Louvre,  musée  Cliarles  X. 


Charles  X  avait  réuni  assez  de  matériaux 
pour  former  un  musée  Égyptien;  on  mit  en  ré¬ 
quisition  les  artistes  les  plus  distingués  de  l’épo¬ 
que  pour  peindre  les  plafonds  de  cette  nouvelle 
galerie  ouverte  dans  le  Louvre.  Gros  eut  en  par¬ 
tage  la  salle  d’introduction  ;  il  fut  chargé  d’écrire 
ainsi  la  préface  du  grand  ouvrage.  Gros  fut  éga¬ 
lement  désigné  pour  la  peinture  du  plafond  de  la 
cinquième  salle,  subdivisée  en  neuf  comparti¬ 
ments.  Nous  allons  nous  occuper  de  la  première. 
Le  motif  de  la  décoration  était  indiqué  naturel¬ 
lement.  Le  Roi  donnant  aux  Arts  le  Musée 
Charles  X, 
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S’adresser  à  Gros  pour  une  allégorie  ,  c  était 
méconnaître  étrangement  le  caractère  et  le  piin- 
cipe  de  son  génie.  Gros  pouvait  ressemblei  a  Ru¬ 
bens  au  point  de  vue  du  coloris,  mais  il  en  différait 
considérablement  sous  le  rapport  de  l’idéologie 
pittoresque. 

Gros  était  comme  le  Géant  de  la  fable  ;  il  avait 
besoin  d’appuyer  son  pied  sur  la  terre,  poui 
avoir  l’usage  entier  de  ses  forces;  il  devenait  fai¬ 
ble  en  la  quittant  ;  ses  travaux  allégoriques  se 
ressentent  de  l’absence  de  cette  condition  essen¬ 
tielle.  Ils  témoignent  l’embarras  du  compositeur, 
pour  relier  ensemble  les  choses  de  ce  monde  et 
la  présence  de  ces  êtres  mythologiques,  dont  la 
poésie  grecque  a  peuplé  les  cieux. 

Il  fallait  à  Gros  des  passions,  des  sentiments 
à  rendre  ;  on  devait  passer  par  son  cœur  pour 
arriver  à  son  esprit;  on  commit  une  faute  en  dé¬ 
plaçant  le  peintre  de  son  véritable  terrain  ;  1  ar¬ 
tiste  en  supporta  seul  les  conséquences. 

On  était  en  droit  d’attendre  beaucoup  de  1  au¬ 
teur  de  Jaffa,  d’Aboukir  et  d’Eylau  :  on  ne  tint 
pas  compte  de  ce  déplacement ,  ni  de  cette  posi¬ 
tion  équivoque,  où,  sans  avoir  un  appui  solide  sur 
une  réalité  positive,  on  ne  peut  pas  cependant 
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s  élancer  en  liberté  dans  le  domaine  illimité  des 
fictions  de  la  fable  antique. 

Le  public  pouvait  etre  exigeant  ;  il  se  montra 
sévère.  On  vit  dans  le  résultat  obtenu  par  Gros, 
dans  une  carrière  nouvelle ,  un  commencement 
de  décadence  ;  l’on  n’examina  pas  s’il  avait  été 
poussé  maladroitement  dans  une  autre  voie. 

Voici  comment  le  peintre  a  procédé  sur  une 
toile  oblongue,  à  angle  droit  du  côté  gauche  ,  et 
demi  circulaire  de  1  autre,  en  raison  des  disposi¬ 
tions  architecturales. 

Charles  X  est  sur  un  trône,  entre  l’Abondance 
et  la  Paix,  caractérisées  par  leurs  attributs  :  elles 
sont  assises  sur  les  marches,  pour  exprimer  leur 
fixité  près  du  roi  de  France.  Il  a  derrière  lui,  la 
Justice,  montrant  la  liste  des  grâces  qu  elle  vient 
d  obtenir.  Charles  X  indique  un  monument,  figu¬ 
rant  l’entrée  du  nouveau  musée,  dont  la  destina¬ 
tion  est  marquée  par  un  sphynx  placé  sur  la  paroi 
latérale,  en  avant  du  péristyle;  son  emplacement 
géographique  est  déterminé  par  les  trois  figures  de 
femmes  couchées  au  premier  plan,  et  personni¬ 
fiant  la  Bièvre,  ï’Ourcq  et  la  Seine. 

La  première  fait  voir  une  draperie  rappelant 
l’art  de  la  teinture;  l’Ourcq  appelle  également  sur 
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ses  produits,  l’attention  de  la  Seine  ,  reconnais¬ 
sable  au  luxe  de  sa  parure  et  à  l’empressement 
d’un  Génie  quilui  présente  une  corbeille  de  fleurs. 
Gros  a  constaté  de  cette  façon ,  la  suprématie 
de  la  Seine,  recevant  directement  ou  indirecte¬ 
ment  le  tribu  des  ondes  de  ses  compagnes.  Un 
Dauphin  et  des  Cygnes  terminent  ce  groupe  et 
dénotent  l’état  de  la  navigation  parisienne  jusqu’à 
la  mer. 

Entre  ce  plan  et  celui  où  se  tient  Charles  X, 
est  un  groupe  de  femmes,  ayant  un  Génie  au  mi¬ 
lieu  d’elles  :  il  porte  une  cassolette  enflammée;  à 
leur  tête  est  l’Histoire,  puis  viennent  la  Peinture, 

la  Sculpture,  l’Architecture,  la  Musique  et  la  Poé¬ 
sie,  au-dessus  desquelles  s’élance  le  Génie  de  la 
France,  s’avançant  vers  le  roi. 

La  portion  circulaire  contient  un  épisode  rela¬ 
tif  aux  malheurs  récents  de  la  Grèce,  cet  antique 
berceau  des  arts. 

Elle  est  sous  les  traits  d’une  jeune  femme 
éplorée,  portant  un  jeune  enfant  sur  les  épaules 
et  implorant  l’appui  d  Hercule,  assis  et  figurant 
la  puissance  ;  l’Humanité  signale  cette  position 
déplorable,  fesant  couler  les  pleurs  d’une  femme, 
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qui,  les  mains  jointes,  semble  intercéder  auprès 
du  ciel  en  faveur  de  l’infortunée. 

Excepté  dans  cet  endroit  du  plafond,  il  n’y  a 
rien  d’intéressant  pour  le  cœur  :  l’esprit  seul  a 
fait  les  frais  des  autres  parties,  assez  froidement 
conçues  et  exécutées. 

Le  pinceau  n’a  pas  été  libre  d’agir.  Il  s’est 
resserré  dans  des  limites  restreintes;  il  n’y  a 
pas  cette  fougue  qui  transporte  dans  Aboukir  : 
ce  sont  des  morceaux  adaptés  les  uns  aux 
autres. 

On  y  rencontre  des  chairs  d’une  grande  fraî¬ 
cheur  notamment  dans  la  figure,  demi-nue  de  la 
Seine,  dont  le  modelé  est  remarquable  par  son 
grandiose  ;  hâtons-nous  de  le  dire,  cette  toile  n’est 
pas  achevée.  On  exigea  de  Gros  qu’elle  fut  placée 
en  cet  état,  le  jour  de  l’ouverture  du  musée  et 
elle  fut  jugée  comme  si  l’artiste  y  eut  mis  la  der¬ 
nière  main.  Elle  lui  fut  rendue  pour  être  termi¬ 
née  :  elle  ne  l’était  pas  à  la  mort  de  Gros. 

Cette  grande  page  a  été  remplacée  au  Louvre 
par  un  autre  ouvrage  de  Gros,  dont  nous  donne¬ 
rons  la  description  plus  loin.  On  y  retrouvera  le 
développement  de  la  pensée  relative  à  la  Grèce  ; 
les  beaux  arts  y  jouent  également  un  rôle  impor- 
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tant,  mais  Charles  X  en  est  exclu ,  ainsi  que 
tout  ce  qui  tenait  à  la  donnée  primitive. 

Ce  ne  fut  pas  l’effet  d’un  simple  caprice  minis¬ 
tériel.  La  révolution  de  1830  avait  prononcé; 
Charles  X  partit  pour  l’exil,  et  l’image  du  roi  dé¬ 
possédé  subit  la  conséquence  du  sort  éprouvé 
par  le  modèle. 


Plafond  dullnsée  Charles  X, 
5e  salle. 


La  cinquième  salle  se  compose  de  neuf  com¬ 
partiments.  Six  occupent  les  deux  parties  laté¬ 
rales  ;  les  trois  autres  sont  au  centre  et  d’une 
plus  grande  dimension.  Les  petits  comparti¬ 
ments  sont  consacrés  au  souvenir  des  grands  siè¬ 
cles,  où  les  arts  ont  brillé  du  plus  vif  éclat.  Les 
bustes  de  Périclès ,  d’Auguste,  de  Léon  X,  de 
François  1er,  de  Louis  XIY  et  de  Charles  X,  per¬ 
sonnifient  ces  mémorables  époques.  Les  trois 
premiers  bustes  sont  du  côté  du  fleuve  ;  les  au¬ 
tres  sont  dans  la  travée,  regardant  la  cour  du 
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Louvre.  Les  plafonds  sont  au  milieu.  Nous  les  di¬ 
viserons  pour  plus  de  clarté,  en  centre ,  côté 
droit  et  côté  gauche. 


La  véritable  Gloire  s’appuie  sur  la  Vertu.  Tel  est 
le  sujet  du  centre,  peint  sur  une  toile  circulaire. 

La  Vertu  est  assise  sur  un  tertre  élevé  :  elle  est 
vêtue  d’une  tunique  blanche  :  un  bandeau  de 
même  couleur  et  symbolisé  par  des  étoiles,  cou¬ 
vre  son  front,  où  la  sérénité  réside  ;  ses  cheveux 
noirs  descendent  sur  ses  épaules  :  ses  yeux  sont 
tournés  vers  la  Gloire  ;  sa  main  gauche  montre 
le  ciel,  et  l’autre  se  pose  sur  la  poitrine.  Ses 
jambes  sont  modestement  rapprochées.  A  ses 
pieds,  est  une  blanche  colombe.  Une  légère  dra¬ 
perie  verte  pend  du  bras  gauche  de  la  jeune 
fille,  et  va  se  perdre  derrière  son  corps,  pour  réap¬ 
paraître  en  plis  pressés  sur  le  terrain.  Un  petit 
autel  est  à  la  gauche  de  la  toile.  L’encens  fume. 
La  face  antérieure  offre  les  mots  Deo ,  Régi ,  Pa¬ 
trice. 

La  tête  de  la  Vertu  a  une  expression  simple  et 
douce.  Il  y  a  trop  de  réserve  dans  l’ajustement. 
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L’auteur  s’est  trop  préoccupé  du  soin  d’imprimer 
un  caractère  de  modestie  aux  mouvements  de 
cette  jeune  fille,  en  lui  donnant  l’aspect  de  quel¬ 
qu’un  cherchant  à  éviter  les  regards  et  se  faisant 
petit.  Gros  aurait  pu  se  mettre  plus  à  l’aise,  tout 
en  rappelant  que  la  vertu  agit  dans  la  vue  du 
bien  seul,  et  pour  obéir  aux  instigations  de  la 
conscience ,  sans  rechercher  l’éclat.  Il  a  dû  le 
penser  ainsi;  car  la  véritable  Gloire  est  conçue 
de  manière  à  faire  ressortir ,  au  contraire,  ses 
qualités  plus  excentriques.  Elle  est  debout  et 
s’avance  sur  la  jambe  gauche ,  en  s’approchant 
de  la  Vertu,  sur  laquelle  elle  appuie  avec  con¬ 
fiance  son  bras  gauche  ;  elle  tient  en  main  ,  une 
palme  et  un  rouleau  entr’ ouvert,  où  sont  écrits 
les  mots  :  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

Le  pied  droit  de  la  Gloire  est  sur  un  plan  plus 
bas  et  plus  éloigné.  Elle  a  dans  sa  main  droite, 
une  épée,  dont  la  pointe  est  en  bas,  et  dont  la 
poignée  s’encadre  dansune  couronne  de  lauriers, 
jointe  à  une  autre  couronne  étoilée.  Les  bras,  le 
sein  droit  et  la  jambe  gauche  sont  nus. 

Une  tunique  rouge,  rehaussée  d’une  broderie 
d’or,  couvre  le  reste  de  la  figure  et  la  drape  avec 
ampleur.  Le  bord  inférieur  est  soulevé  par  l’air 
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qui  le  fait  tourbillonner.  La  Gloire  étend  ses 
ailes.  Une  bandelette  étoilée  retient  sa  chevelure, 
d’où  s’échappent  des  rayons  lumineux.  Il  y  a  de 
belles  parties  dans  la  Gloire.  La  jambe  nue  est 
remarquablement  bien  exécutée.  Elle  présente 
avec  grâce  l’engorgement  du  genou  des  femmes 
et  la  finesse  de  l’articulation  du  pied.  Cette  ex¬ 
trémité  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double 
rapport  de  la  noblesse  de  la  forme  et  de  la  sua¬ 
vité  du  coloris.  Une  couronne  d’étoiles  est  placée 
au-dessus  du  groupe  et  brille  sur  un  ciel  uniforme 
et  bleu. 

L  ensemble  n’a  pas  la  force  et  la  vigueur  or¬ 
dinaires  du  maître.  L’étroitesse  de  la  draperie 
de  la  Vertu  est  regrettable.  On  voit  que  le  genre 
allégorique  est  le  moins  convenable  au  dévelop¬ 
pement  des  ressources  de  sa  palette  et  de  son 
crayon.  Le  plafond  est  accompagné  de  guir¬ 
landes,  autour  desquelles  s’enroule  un  ruban,  où 
sont  inscrits  les  noms  de  la  plupart  des  hommes 
illustres  de  la  France. 


Le  compartiment  droit  a  pour  thème.  Le  Temps 
élève  la  Vérité  vers  les  marches  du  trône ;  la  5a- 
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gesse  l’y  reçoit  sous  son  égide;  un  Génie  naissant 
l’écoute;  les  armures  royales  sont  à  ses  pieds. 

Sur  un  trône  ,  à  la  hauteur  de  deux  petites 
marches ,  la  Sagesse  est  debout.  Ln  casque  d  or 
avec  un  panache  blanc  orne  sa  tête.  Sa  poitrine 
est  protégée  par  un  plastron  à  écailles  et  placé 
sur  un  péplum  jaune,  dont  les  coins  retombent 
en  plis  verticaux  sur  les  côtés  d  une  tunique,  d  un 
ton  lilas  rouge.  Son  bras  droit  est  armé  d  une 
pique  :  le  gauche  maintient  un  bouclier  au-des¬ 
sus  de  la  tête  de  la  Vérité. 

C’est  une  fraîche  blonde,  entièrement  nue  ;  le 
front  est  paré  d’un  diadème  de  rayons,  et  sur¬ 
monté  d’une  couronne  q  étoiles  etincelames.  Son 
pied  gauche  est  sur  le  second  degré.  Ses  bias 
sont  ouverts,  prêts  à  embrasser  sa  protectrice. 

La  main  du  Temps  soulève  la  Vérité.  Le  vieil¬ 
lard  plane  au-dessus  de  l’ouverture  d’un  puits 
en  ruine.  Son  autre  main,  reportée  en  arrière, 
est  chargée  d’une  faulx.  Ses  ailes  le  soutiennent 
dans  une  position  presque  horizontale.  Sa  tête 
brune  et  garnie  de  cheveux  et  de  sourcils  blancs, 
a  quelque  chose  d’étrange.  Lne  draperie  bleue 
serpente  autour  de  sa  cuisse  et  cache  le  bas  du 
torse,  vu  de  raccourci. 
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A 1  angle  droit  de  la  toile,  est  un  Génie,  debout, 
sur  un  gazon ,  émaillé  de  marguerites.  Une  ta¬ 
blette  est  à  son  bras  gauche  et  un  stylet  à  sa  main 
droite.  U  est  attentif  et  écoute.  Sa  coiffure,  d’où 
jaillit  une  flamme,  dégage  son  front  et  retombe 
en  tireboucbons ,  sur  le  col.  Cet  ensemble  est 
un  peu  lourd.  Une  draperie  bleue ,  assez  mes-" 
quine,  entoure  1  avant-bras  gauche,  revient  par¬ 
dessus  les  hanches  et  se  termine  en  une  petite 
masse  vers  les  pieds.  La  nature  de  cet  enfant  est 
maigre,  comme  à  cet  âge  :  les  détails  des  chairs 
sont  exécutés  avec  finesse. 

La  lumière ,  trop  généralement  répandue  sur 
les  divers  personnages,  jette  de  la  froideur  dans 
le  tout.  Cependant  des  portions ,  faites  comme 
Gros  savait  les  rendre,  rappellent  le  coloriste 
et  le  dessinateur.  Les  intentions  de  l’auteur  se 
laissent  deviner;  mais  elles  ne  sont  pas  assez 
lucides. 

Ainsi,  la  Vérité  se  détaché  en  tons  resplendis¬ 
sants  à  côté  du  vieillard,  personnifiant  la  marche 
des  siècles ,  et  dont  la  tête  seule  est  éclairée . 
quand  le  reste  du  corps  est  dans  l’ombre.  Il  faut 
lire  dans  ce  contraste  :  la  vérité  sort  brillante  de 
la  nuit  du  temps. 
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Chercher  à  forcer  la  pensée  est  un  aveu  de 
faiblesse  et  non  de  vigueur.  Le  talent  de  Gros  n’a 
plus,  à  cette  époque,  sa  plénitude  et  sa  clarté. 


Le  côté  gauche  de  la  cinquième  salle  est  oc¬ 
cupé  par  une  composition  plus  animée. 

Mars  couronné  par  la  Victoire,  écoutant  la  Mo¬ 
dération,  arrête  ses  coursiers  et  baisse  ses  ja¬ 
velots. 

Mars  estdebout,  sur  un  char  très-bas,  et  parcou¬ 
rant  le  rivage  de  la  mer .  Un  casque  couvre  sa  tête, 
où  la  fierté  respire.  Un  manteau depourpre,  retenu 
sur  l’épaule  droite,  tombe  sur  les  reins  et  laisse 
à  découvert  un  corps  et  des  membres  musculeux. 
Des  javelots,  dont  la  pointe  est  baissée,  sont  dans 
sa  main  droite  :  la  gauche  tire  à  elle  la  bride  des 
quatre  chevaux  impatients,  qui  traînent  le  Dieu. 
Il  s’arrête  devant  la  Modération ,  jeune  blonde , 
ayant  les  cheveux  ramassés  en  arrière,  et  le  front 
ceint  d’un  bandeau  blanc  étoilé.  Elle  s’appuie 
sur  un  tronçon  de  colonne ,  à  la  hauteur  de  son 
coude,  qui  s’y  pose.  Elle  présente  à  Mars  un  mors 
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et  une  bride.  Son  attitude  est  guindée  à  force  de 
chercher  le  calme  convenable  à  cette  allégorie. 
Elle  est  vêtue  d’une  draperie  bleue,  couvrant 
toute  la  personne  ,  moins  le  haut  de  la  poitrine, 
les  bras  et  les  pieds. 

La  Victoire  s’élève  au-dessus  du  dieu  de  la 
guerre  et  le  couronne.  Elle  tient  dans  sa  main 
gauche  l’extrémité  des  rênes.  Sa  tête  plafonne; 
elle  est  d’un  beau  style  et  noblement  accusée. 
Ses  longs  cheveux  noirs  sont  flottants  et  heureu¬ 
sement  massés.  Ses  ailes  sont  éployées.  Les  bras, 
le  sein  droit  et  les  pieds  ne  sont  pas  cachés  sous  des 
draperies  et  se  distinguent  par  une  forme  belle  et 
pure  et  par  un  ton  riche  et  chaud.  Une  tunique 
d’une  teinte  rouge  pourprée,  dessine  les  contours 
et  sert,  par  la  légèreté  de  ses  plis  et  sa  disposition 
pittoresque,  à  justifier  l’ascension  de  la  Victoire. 
C’est  la  figure  la  mieux  sentie  et  la  plus  largement 
peinte.  À  l’horizon,  on  aperçoit  les  colonnes 
d’ Hercule  dominant  la  mer.  A  l’angle  droit  de  la 
toile,  est  une  espèce  de  trophée  d’armes,  jetées 
sur  le  sol.  Le  ciel  est  orageux  ;  l’éclair  écarte 
la  nue. 

La  lumière  est  distribuée  avec  une  heureuse 
entente  sur  ce  groupe,  excepté  sur  la  Modération 
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qui,  nous  devons  le  dire  avec  indépendance,  est 
au-dessous  delà  manière  habituelle  deGros.  Cette 
fois  encore  il  a  dépassé  le  but;  ce  n’est  pas  l’in¬ 
telligence,  mais  la  main  qui  lui  a'  fait  défaut,  en 
cette  circonstance. 

Ces  plafonds  ont  été  peints  pendant  les  années 
1827,  1828  et  1829;  dans  cet  intervalle,  une 
ordonnance  du  roi ,  du  9  avril  1828  ,  éleva  Gros 
au  grade  d’officier  de  l’ordre  royal  de  la  Légion- 
d’Honneur. 

Le  16  novembre  1829,  Gros  fut  élu  membre 
du  conseil  de  l’Académie  d’Anvers. 


Une  jeune  femme  et  son  enfant* 


Ce  double  portrait  se  compose  avec  grâce. 
Une  femme,  dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté ,  tient  son  enfant  dans  ses  bras  et  lui 
sourit  avec  amour. 

La  petite  fille  est  coiffée  avec  une  toque  de  ve¬ 
lours,  garnie  d’une  étroite  dentelle.  Elle  porte 

une  longue  robe  d’un  ton  violâtre.  Un  fichu 

26 
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d’un  jaune  vif,  entoure  son  col.  Elle  est  sevrée 
depuis  peu  de  temps ,  car  sa  petite  main  se  di¬ 
rige  encore  instinctivement  vers  le  sein  de  son 
heureuse  mère. 

Celle-ci  n’a  pour  vêtement  qu’un  simple  cor¬ 
sage,  ne  cachant  rien  de  la  poitrine  et  laissant  le 
sein  à  demi-découvert.  Ses  bras  sont  nus  :  le 
gauche ,  dont  on  voit  la  saignée,  se  perd  dans 
l’angle  du  cadre.  Le  bras  droit  est  entière¬ 
ment  passé  sous  la  robe  de  l’enfant  qu’il  élève 
et  soutient. 

La  tête  de  la  mère  rappelle  les  suaves  créa¬ 
tions  du  Corrège.  Elle  est  blonde  ;  sa  forme  tient 
de  l’antique  ;  sa  couleur  appartient  aux  carna¬ 
tions  des  productions  flamandes.  Un  joyeux  sou¬ 
rire  anime  ses  lèvres  vermeilles  et  ses  yeux  bleus. 
De  blonds  cheveux  accompagnent  ses  tempes  ar¬ 
rondies.  Un  col,  gracieusement  balancé,  réunit 
harmonieusement  la  tête  et  de  belles  épaules  ; 
l’épaule  droite  sert  d’appui  à  la  tête  de  la  créa¬ 
ture  ingénue  résumant ,  dans  des  traits  fins  et 
corrects,  tout  ce  que  l’on  admire  dans  le  doux 
visage  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  En  effet, 
voici  les  mêmes  yeux  bleus  entourés  de  cils 
noirs,  longs  et  soyeux  ;  une  chevelure  dorée  ap- 
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parait  sous  la  coiffure  ;  la  vie  étincelle  sur  ces 
joues,  dont  l’incarnat  velouté  ressemble  aux  tons 
d’une  pêche,  colorée  aux  rayons  d’un  soleil  ar¬ 
dent.  Le  sang  circule  sous  la  pulpe  délicate  de 
ces  lèvres,  où  l’on  voit  poindre  un  rire  naïf,  an¬ 
nonçant  la  joie  pure  et  sans  réserve  de  l’enfance. 

Le  peintre  s’est  complu  dans  cette  délicieuse 
image  de  l’intérieur  de  la  famille.  Il  est  regret¬ 
table  que  la  toile  n’ait  pas  eu  plus  de  surface  ; 
la  composition  eût  encore  gagné  à  être  plus  à 
l’aise;  cependant  rien  ne  choque  dans  cette 
agglomération  charmante.  Un  coloris  frais  et  bril¬ 
lant,  une  exécution  large  et  facile  appellent  l’at¬ 
tention  sur  cette  peinture,  faite,  ou  plutôt  ache¬ 
vée,  en  1830. 


Plafond  du  Musée  Egyptien*  —  lre  salle. 


L’Humanité  implore  l’Europe  en  faveur  des 
Grecs  ;  le  Génie  de  la  France  s’élance  pour  les 
protéger.  Ce  sujet  a  été  reproduit  par  Gros 
comme  on  va  le  voir. 

Le  génie  de  la  France  a  les  traits  d’un  jeune 
homme,  arrivé  au  point  complet  de  son  dévelop- 
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peinent.  Il  plane  au  milieu  de  la  composition  et  se 
dirige  du  côté  de  la  Grèce ,  au-dessus  de  laquelle 
il  étend  un  bouclier  ;  cette  arme  défensive  a  sur- 
un  champ  bleu,  un  écusson  avec  deux  P  entre¬ 
lacés  au  dessus  de  deux  canons  croisés  ;  des 
grenades  sont  au  pourtour.  La  tête  du  Génie  est 
coiffée  du  casque  national,  caractérisé  par  un 
panache  tricolore.  Sa  main  droite  tient  un  flam¬ 
beau,  projetant  une  vaste  auréole.  Cette  figure 
est  nue.  Une  légère  draperie  blanche  passe  seu¬ 
lement  sur  le  bras  droit,  se  cache  derrière  les 
reins  et  revient  en  avant  de  l’articulation  des 
extrémités  inférieures  et  du  torse. 

A  la  gauche  de  la  toile,  est  l’Humanité,  sous 
les  traits  d’une  femme  jeune  et  vivement  émue. 
Elle  a  un  genou  en  terre  et  presse  contre  son 
sein,  un  jeune  soldat  grec,  élevant  en  signe  de 
détresse,  un  tronçon  de  sabre  d’une  main;  il 
appuie  l’autre  sur  la  Grèce,  agenouillée ,  les 
mains  jointes,  et  tenant  un  chapelet.  La  Grèce 
est  dépouillée  de  ses  vêtements.  Une  légère  dra¬ 
perie  est  sur  son  épaule  et  retombe  en  arrière. 
La  tête  s’abandonne  avec  désespoir.  La  Grèce 
s’adresse  avec  ferveur  à  l’Humanité,  profondé¬ 
ment  impressionnée  par  Us  pleurs  de  la  sup- 
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pliante.  L’Humanité  écarte  son  bras  droit,  dont 
la  main  intercède  et  laisse  voir  ce  spectacle  at¬ 
tendrissant  à  l’Europe. 

Derrière  ce  groupe  et  le  continuant,  est  une 
mulâtresse.  Elle  soutient  un  petit  enfant,  dont  le 
bras  allongé  semble  appeler  son  père,  courbant 
son  front  sur  le  sol,  et  le  col  enclavé  dans  un 
carcan  de  fer.  On  ne  voit  qu’une  partie  de  ces 
trois  figures ,  mais  assez  pour  apprécier  la  pen¬ 
sée  entière  de  l’artiste,  entrevoyant  au  delà  de 
l’affranchissement  de  la  Grèce,  l’abolition  de  l’es¬ 
clavage  ,  comme  conséquence  logique  des  lois 
humanitaires  et  religieuses.  C’est  une  nohle  in¬ 
spiration  du  cœur  et  une  touchante  prière  adres¬ 
sée  à  l’Europe.  Elle  est  assise  à l’opposite,  sur  un 
escabeau  doré.  Son  front  est  couvert  d’une  ban¬ 
delette  blanche,  dont  les  bouts  s’échappent  de 
chaque  côté  du  col.  Un  fragment  de  lauriers  est 
entre  elle  et  une  couronne  à  triple  étage,  placée 
au-dessus.  Sur  une  tunique  à  fil  d’or ,  est  une 
draperie  rouge,  agrafée  sur  l’épaule  gauche  et 
retenue  sur  la  jambe  droite  placée  sur  un  tabou¬ 
ret.  Une  tunique  blanche  de  dessous,  apparaît  en 
quelques  endroits,  et  sert  à  colorer  l’ensemble. 
Un  sceptre  brille  à  son  bras  droit;  le  gauche  se 
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porte  avec  compassion  vers  l’Humanité.  Des  cor¬ 
nes  d’abondance  versent  des  fruits  et  des  épis  de 
blé  aux  pieds  de  l’Europe.  A  sa  droite,  un  petit 
enfant,  monté  sur  un  tertre,  soulève  une  pan- 
caite,  offrant  ces  mots  ;  le  Genie  de  la  France 
anime  les  Arts  et  secoure  l’Humanité. 

Au-dessus  de  l’Europe,  on  voit  en  effet,  une 
troupe  folâtre  de  génies,  dont  les  attributs  divers 
signalent  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  Poésie,  la 
Musique  et  1  Architecture.  Un  d’eux  est  couronné 
de  fleurs  et  il  en  répand  à  pleines  mains.  D’au¬ 
tres,  plus  éloignés  de  notre  œil,  et  dans  une 
sphère  secondaire,  allument  leur  flambeau  à  ce¬ 
lui  du  grand  Génie  de  la  France. 

A  gauche  de  l’Europe,  un  enfant  ailé  se  sus¬ 
pend  au  col  d’un  cheval,  tendant  à  monter  d’un 
plan  inférieur  sur  celui  de  la  scène. 

Les  contrastes  établis  par  Gros  dans  les  figu¬ 
res,  se  retrouvent  dans  les  accessoires  :  le  ciel  est 
pur  du  coté  de  1  Europe.  La  Grèce  se  détache 
sur  un  fond  orageux.  L’Europe  foule  aux  pieds 
un  frais  gazon.  La  Grèce  est  sur  des  ruines. 
D  une  part,  la  richesse  et  les  arts;  de  l’autre,  le 
denument  et  le  malheur.  Au-dessus  de  la  Grèce, 
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le  ciel  s’entrouvre  cependant.  Un  rayon  vient 
éclairer  de  sa  vive  lumière,  un  enfant  qui  des¬ 
cend  sur  la  terre,  apportant  une  palme  et  la 
couronne  du  martyr.  C’est  une  lueur  d’espé¬ 
rance  au  sein  de  la  désolation. 

Ce  plafond  est  bien  pensé,  mais  l’ exécution  ne 
répond  pas  toujours  à  la  conception  poétique.  On 
pourrait  reprocher  un  peu  d  affeterie,  en  certains 
endroits  ;  le  pinceau  est  parfois  négligent  ;  le  co¬ 
loris  est  souvent  sans  vigueur  ;  mais  un  examen 
attentif  revèle  des  beautés  d’un  ordre  supérieur. 
Le  Génie  de  la  poésie  est  plein  de  grâce  et  de 
souplesse.  La  famille  noire  est  notablement  bien 
peinte  et  dessinée.  Si  l’on  peut  critiquer  les  for¬ 
mes  un  peu  mesquines  de  la  Grèce,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Gros,  pour  nous  attendrir,  a 
tâché  de  caractériser  ainsi  l’état  de  consomp¬ 
tion  où  ce  malheureux  État  se  trouvait  réduit 
par  la  domination  turque.  Il  eût  montré  forte 
et  puissante  la  Grèce  des  temps  héroïques . 
Il  voulait  intéresser  par  la  vue  des  souffrances 
actuelles  du  pays,  d’où  sont  venus  chez  nous 
ces  beaux-arts  que  l’auteur  a  figuré  sur  le  même 
tableau ,  animant  aujourd’hui  les  fertiles  con¬ 
trées  de  l’Europe. 
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Portrait  de  la  comtesse  de  YermolofT. 

Cette  jeune  femme  au  doux  sourire,  aux  beaux 
yeux  bleus  si  limpides,  à  la  taille  élégante  et 
fine,  était  dans  son  enfance,  la  charmante  petite 
fille,  essayant  de  distraire  sa  mère  affligée,  dans 
le  magnifique  portrait  de  madame  de  Lassalle, 
don  t  nous  avons  rendu  compte.  L’enfant  a  grandi  ; 
sa  grâce  naïve  s’est  développée  avec  l’âge  ;  ma- 
aemoiselle  de  Lassalle  est  depuis  peu  de  jours  la 
comtesse  de  Yermoloff.  Gros  a  complété  par 
cette  fraîche  peinture,  l’ensemble  des  portraits 
d’une  famille  amie. 

La  jeune  comtesse  vient  de  se  lever  de  la  chaise 
qu’elle  occupait  devant  un  piano.  —  Elle  la  re¬ 
tire  en  s’éloignant  de  l’instrument  sur  lequel  ses 
doigts  légers  sont  appuyés  encore.  Une  robe  bleue 
dessine  les  contours  de  son  corps  souple  et  dé¬ 
gagé.  Une  toque  de  meme  couleur  et  parée 
d’une  plume  blanche,  orne  sa  tête.  Un  diamant 
brille  à  son  front,  un  cachemire  noir  s’arrête 
négligemment  à  sa  ceinture.  Le  portrait  du  gé¬ 
néral  de  Lassalle  apparaît  dans  le  fond  ,  comme 
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l’acte  de  naissance  du  modèle,  dont  les  traits 
corrects  et  pleins  de  charmes  sont  revêtus  du 
coloris  éclatant  de  la  jeunesse.  On  a  critiqué 
cette  toile  en  lui  reprochant  une  certaine  froi¬ 
deur,  résultant  du  ton  des  ajustements  prin¬ 
cipaux.  Les  admirateurs  de  la  jeune  comtesse 
ont  pu  se  montrer  exigeants ,  mais  en  considé¬ 
rant  la  copie  au  point  où  nous  la  voyons,  les 
amis  des  arts  y  trouveront  assez  de  beautés  pour 
lui  assigner  un  rang  distingué  parmi  les  pro¬ 
ductions  de  notre  École.  Ce  portrait,  à  mi-corps, 
parut  au  salon  de  1833. 


Portrait  du  docteur  Clot-Bey.  Buste. 


Le  docteur  Clôt,  directeur  de  l’école  de  méde¬ 
cine  de  Abou-Zabel  (Égypte) ,  est  représenté 
dans  le  costume  de  bey,  dignité  conférée  à  notre 
compatriote,  par  le  vice-roi  d’Égypte,  Méhé- 
met-Ali.  Le  docteur  Clôt  doit  cette  position  émi¬ 
nente  à  ses  nombreux  services  dans  la  formation 
et  la  direction  d’un  grand  établissement,  fondé 
dans  le  désert,  près  de  la  ville  du  Caire. 
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Gros  a  fait  voir  cet  hôpitahécole  dans  le  fond. 
Plus  loin,  s’élèvent  le  Caire  et  les  Pyramides.  Ce 
portrait,  dont  la  ressemblance  fait  le  principal 
mérite,  n’a  pas  la  vigueur  ordinaire  des  œuvres 
de  Gros  ;  la  touche  est  moins  sûre  et  plus  molle. 
Néanmoins  on  reconnaît  cet  ouvrage  pour  être 
le  produit  d’une  main  exercée  à  de  grands  ou¬ 
vrages. 


Portrait  à  mi-corps  de  M.  liacips  fils. 


Nous  préférons  de  beaucoup  cette  toile  à  la 
précédente.  Lejeune  Macips  est  assis  près  d’une 
table,  en  avant  et  recouverte  d’un'tapis  vert,  sur 
lequel  s’appuient  les  doigts  de  la  main  droite.  La 
main  gauche  tient  un  livre  à  demi-fermé  sur  le 
doigt  indicateur,  marquant  la  page,  où  le  mo¬ 
dèle  a  cessé  sa  lecture,  pour  se  mettre  plus  in¬ 
timement  en  relation  avec  le  spectateur.  Dans 
ce  mouvement,  le  bras  gauche  se  croise  et  se 
pose  sur  le  bras  droit,  offrant  un  savant  rac¬ 


courci. 
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La  diversité  des  étoffes  est  rendue  avec  un 
grand  goût  dans  ce  vêtement ,  noir  dans  toutes 
les  -  parties ,  à  l’exception  de  la  cravate ,  qui  est 
blanche.  La  pose  est  fort  gracieuse  et  d’un  natu¬ 
rel  parfait.  La  poitrine  se  présente  de  profil  à  nos 
yeux  par  le  côté  gauche.  La  tête  se  retourne  dans 
le  sens  inverse.  Nous  la  voyons  de  trois  quarts  : 
elle  est  brune  ;  sa  chevelure  est  disposée  avec 
esprit.  La  jeunesse  et  l’éclat  de  cet  âge  brillent 
sur  cette  physionomie  intelligente ,  annonçant 
l’amour  de  la  science  et  de  l’étude ,  dont  le  livre 
est  ici  le  symbole.  Un  fonds  simple  ,  des  détails 
soignés,  recommandent  cette  peinture,  faite,  en 
1832,  ainsi  que  la  précédente  et  celle  dont  nous 
allons  parler. 


Portrait  à  mi-corps  de  madame  Sagot. 


Cette  jeune  dame  est  assise  dans  un  fauteuil , 
dont  le  bras  droit  vient  en  avant  et  se  trouve  à 
moitié  caché  par  un  châle,  d’un  ton  foncé,  pas¬ 
sant  derrière  le  dos  et  reparaissant  sur  le  bras 
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gauche  de  madame  Sagot.  Une  robe  montante, 
d?un  ton  brun  carmélite,  avec  les  manches  larges 
du  haut  et  serrées  vers  le  poignet ,  une  collerette 
extrêmement  simple,  sont  les  indices  du  carac¬ 
tère  modeste  et  réservé  du  modèle.  On  reconnaît, 
dans  l’attitude,  la  femme  préférant  l’intérieur  de 
la  famille  aux  futilités  du  monde.  Des  traits  purs 
et  doux  annoncent  la  sérénité  de  l’âme  et  la  bien¬ 
veillance  du  caractère.  Les  mains,  croisées  l’une 
sur  l’autre,  sont  exécutées  avec  finesse.  Peut- 
être  pourrait-on  reprocher  à  l’artiste  d’avoir  trop 
cherché  à  faire  ressortir  la  main  gauche  et  de  ne 
pas  lui  avoir  donné  assez  d’abandon.  Gros  a  étu¬ 
dié  le  dessin  et  le  coloris  des  chairs  :  elles  sont 
faites  naïvement  et  d’un  pinceau  facile.  L’effet 
est  tranquille  ;  la  couleur ,  un  peu  grise ,  a  de  la 
grâce  et  de  la  suavité. 

Cette  toile  fut  exposée,  ainsi  que  les  trois  dont 
la  description  précède  ,  au  salon  de  1833.  Elle  a 
été  peinte  en  1832,  et  compose,  avec  les  portraits 
de  M.  Macips  et  celui  de  son  fils,  une  galerie  de 
famille.  Ce  portrait  de  femme  est  le  moins  vigou¬ 
reux  des  trois  ;  mais  le  sujet  ne  comportait  pas  le 
même  besoin  d’énergie  dans  la  brosse. 
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L'Amoar  piqué  par  une  abeille  ,  se  plaint 
à  Vénus. 


Nous  aurions  pu  nous  abstenir  de  parler  de  ce 
petit  tableau.  Il  est  loin  sans  doute  des  composi¬ 
tions  du  maître;  cependant,  tel  qu’il  est,  il  mé¬ 
rite  de  fixer  l’attention ,  plutôt  par  les  qualités 
dont  il  est  dépourvu,  que  par  celles  qui  nous  font 
reconnaître  et  légaliser  son  origine. 

Vénus  est  sur  un  char,  porté  sur  des  nuages  et 
traîné  par  deux  colombes.  Son  front  est  surmonté 
d‘un  diadème  de  roses  ;  ses  cheveux  sont  relevés 
et  rattachés  en  arrière.  Sa  poitrine  et  ses  bras 
sont  nus.  Une  ceinture  fixe  au-dessous  du  sein 
une  draperie  légère,  dont  les  deux  bouts  voltigent 
et  découvrent  la  partie  antérieure  du  corps  et  la 
hanche  gauche.  Une  étoffe,  d’un  ton  rose  éteint, 
dessine  les  contours  des  extrémités  inférieures; 
les  pieds  sont  nus.  La  déesse  tient  une  flèche, 
extraite  du  carquois  de  l’Amour,  montrant  à  sa 
mère  la  main  blessée  par  la  piqûre  d’une  abeille. 
Il  indique  avec  le  doigt  de  la  main  droite,  le 
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buisson  d’où  l’insecte  est  sorti  pour  le  piquer. 
Une  courroie  passe  sur  sa  poitrine  ;  aucun  vête¬ 
ment  ne  cache  le  corps.  Une  bandelette  entoure 
le  front  du  petit  dieu.  Des  roses  garnissent  sa 
blonde  chevelure. 

Au-dessus  de  ce  groupe ,  sont  trois  Amours 
symétriquement  disposés,  l’un  à  droite,  l’autre  à 
gauche  :  le  dernier  occupe  la  partie  moyenne, 
en  haut  ;  le  premier  vient  offrir  des  fleurs  à  Vé¬ 
nus;  le  second  joue  de  la  double  flûte;  le  troi¬ 
sième  se  balance  dans  l’air.  On  ne  voit  que  le 
haut  du  corps  des  premiers  ;  le  reste  est  sous  les 
tourbillons  nuageux  qui  les  soutiennent.  Aucun 
nuage  ne  sert  d’appui  au  plus  élevé,  dont  la  pose, 
entièrement  en  raccourci,  devient  disgracieuse 
par  l’importance  qu’elle  donne  à  la  tête  et  aux 
bras ,  placés  en  avant  ;  sur  la  partie  inférieure 
fuyante  à  l’angle  droit  de  la  toile,  est  un  petit 
tertre  vers  lequel  se  dirige  le  frêle  véhicule  de 
la  déesse  de  la  beauté. 

Dans  le  fond,  est  un  temple,  et,  plus  près  de 
la  base,  une  eau  courante,  dont  les  bords  sont 
couverts  de  légers  arbustes. 

Les  figures  se  détachent  sur  un  ciel  d’un  bleu 
foncé,  privé  de  vapeurs  et  neutralisant  la  valeur 
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du  ton  des  chairs.  Les  enfants  manquent  de 
naïveté.  Leurs  formes  n’ont  pas  cette  exubérance 
de  vie,  cette  fraîcheur  si  naturelle  à  cet  âge. 

Certaines  parties  de  la  Vénus  rappellent  le 
peintre  nourri  des  beautés  de  l’antique  et  le  colo¬ 
riste  ami  des  Vénitiens.  Mais,  il  faut  le  dire,  Gros 
a  cherché  la  grâce  avec  trop  d’affectation  ;  son 
pinceau  n’a  pas  usé  de  sa  souplesse  ordinaire 
pour  se  mettre  à  l’aise. 

Avec  plus  de  sacrifices,  Gros  aurait  fait  un  tra¬ 
vail  agréable  et  suave.  En  dépouillant  ce  tableau 
du  coloris,  on  est  tout  étonné  de  trouver  une  si- 
louette,  rappelant  un  camée  grec.  Mais  ce  rap¬ 
prochement  est  plus  dans  les  lignes  que  dans 
le  mode  de  la  traduction  des  vers  du  vieillard  de 
Théos. 

On  ne  s’explique  pas  aisément  le  sujet,  si  l’on 
ne  se  reporte  pas  à  la  délicieuse  poésie  d’Anacréon. 
L’on  voit  bien  la  flèche  entre  les  doigts  de  Vénus, 
mais  on  ne  saisit  pas  l’application  de  ce  geste 
à  la  position  de  l’Amour  :  nous  ne  lisons  pas 
sur  la  toile  les  paroles  explicatives  du  livret: 

« . Mon  fils,  lui  dit-elle,  ne  ressemblez-vous 

pas  vous-même  à  l’abeille;  vous  n’êtes  qu’un 
enfant,  mais  quelles  blessures  vous  faites  !  »  Nous 
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ferons  encore  une  observation.  Une  description 
poétique  peut  charmer  notre  oreille;  elle  nous 
paraîtrait  bizarre,  si  l’objet  décrit  devenait  visible 
à  nos  yeux.  Les  anciens  ont  attelé ,  dans  leurs 
vers,  des  tourterelles  au  char  de  Vénus.  Cette 
idée  est  gracieuse  en  ce  sens  qu’elle  développe 
en  notre  esprit  ,  la  caressante  image  de  ces  oiseaux, 
dont  la  vie  entière  se  passe  à  aimer.  On  peut  ju¬ 
ger  combien  la  présence  de  ces  faibles  enfants 
de  l’air  contribue  à  rendre  invraisemblable  le 
moyen  employé  par  Gros,  pour  faire  voyager  sa 
déesse  dans  la  région  éthérée. 

Malgré  ces  imperfections ,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  une  main  exercée  dans  la 
confection  de  cet  ouvrage  des  derniers  temps  de 
l’élève  enthousiaste  de  David.  Homère  sommeil¬ 
lait  de  temps  en  temps;  Gros  rêvait  éveillé, 
cette  fois,  sans  être  assez  libre  pour  bien  peindre 
ce  qu’il  voyait  vaguement  dans  ce  songe.  Tout 
autre,  au  début  de  la  carrière,  eût  pu  tirer  vanité 
de  cette  production  légère.  Ce  n’était  pas  assez 
pour  l’artiste ,  dont  le  mérite  était  établi  par  de 
si  nombreux  suffrages.  On  s’empara  de  cette 
bluette  pour  abreuver  Gros  de  nouvelles  criti¬ 
ques,  bien  qu’il  n’attachât  lui-même  aucune  im- 
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portance  à  cette  petite  toile.  Elle  porte  2  pieds 
4  pouces  de  hauteur  ;  sa  largeur  est  de  1  pied 
8  pouces.  Elle  fut  exposée  au  salon  de  1833 ,  et 
se  trouve  actuellement  au  Musée  de  Toulouse,  à 
qui  madame  Gros  l’a  léguée. 


La  patente  de  membre  ordinaire  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  prussienne  des  Beaux-Arts  fut  adressée 
à  Gros,  le  premier  juillet  1833.  Son  élection 
avait  eu  lieu,  le  premier  mars,  à  l’unanimité  des 
voix,  dans  l’assemblée  plenière  de  l’Académie. 


4cis  et  Galathée. 


Ils  se  sont  réfugiés  sous  une  grotte  basse  et 
percée  de  deux  ouvertures  d’inégales  grandeurs. 
Elles  sont  séparées  par  un  fragment  de  roche, 
formant  pilier  et  servant  de  fond  obscur  au 
groupe  qui  s’en  détache  en  reflets.  La  frayeur  a 
fait  serrer  l’un  contre  l’autre  les  deux  jeunes 
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gens  que  l’amour  a  déjà  réunis.  Acis  a  la  jambe 
gauche  encore  plongée  dans  l’eau,  baignant  la 
pierre  moussue,  où  son  genou  droit  se  pose,  en 
portant  le  torse  incliné  vers  celui  de  Galathée. 
Elle  se  blottit  auprès  d’Acis,  dont  les  mains 
ont  saisi  la  taille  de  la  jeune  fille  et  l’attirent 
vers  lui. 

La  pose  de  Galathée  est  une  réminiscence  de 
celle  de  la  Vénus  antique  accroupie.  L’amante 
d’Acis  se  tient  sur  le  genou  droit  et  les  doigts  du 
pied  gauche.  Son  corps  souple  se  fait  petit.  L’ef¬ 
froi  se  peint  dans  ses  regards  levés  et  immobiles. 
Elle  a  reconnu  le  bruit  des  pas  de  son  hideux 
adorateur  et  se  bouche  les  oreilles  pour  affaiblir 
une  impression  terrible. 

Les  yeux  d’Acis  se  tournent  avec  angoisse  du 
côté  de  la  grande  arcade  ;  ils  appellent  notre  at¬ 
tention  sur  Polyphème,  descendant  d’un  monti¬ 
cule  et  poursuivant  les  fugitifs.  A  l’aspect  du  re¬ 
doutable  cyclope ,  des  baigneuses  cherchent  à 
l’éviter  en  se  jetant  dans  l’onde. 

Acis  et  Galathée  ont  sur  leur  front  une  cou¬ 
ronne  de  myrthe.  Une  légère  draperie  rouge  cou¬ 
vre  à  peine  la  poitrine  d’Acis  et  cache  l’articula¬ 
tion  de  la  cuisse  et  du  tronc.  Galathée  est  égale- 
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ment  nue.  Une  étoffe  étroite  et  d’un  ton  orangé, 
passe  sur  son  bras  droit  et  retombe  en  plis  fins 
sur  le  sol.  On  voit  dans  le  fond,  une  petite  éten¬ 
due  de  ciel,  des  montagnes  et  l’eau  remontant 
jusqu’à  l’horison ,  en  laissant  saillir  la  rive  sui¬ 
vie  par  le  géant,  pour  atteindre  Acis  et  l’écraser. 

La  lumière  vient  d’en  face  :  elle  frappe  le 
coude  de  Galathée  et  les  genoux  des  deux  amants  : 
le  reste  est  modelé  par  des  reflets  habilement 
ménagés.  Cette  disposition  piquante  met  les  fi¬ 
gures  principales  dans  le  clair  obscur  et  jette 
une  triste  et  molle  harmonie  dans  l’ensemble. 
Cependant  la  nécessité  d’indiquer  Polypbème 
dans  un  éloignement  convenable,  a  dû  nuire  à 
l’effet,  en  contraignant  l’auteur  à  pratiquer  le 
trou  lumineux  à  travers  lequel  on  découvre  le 
personnage,  motivant  la  frayeur  d’Acis  et  de  sa 
timide  compagne. 

Un  dessin  coulant,  un  coloris  frais,  des  om¬ 
bres  d’une  grande  transparence  recommandent 
cette  production.  On  peut  reprocher  à  l’exécu¬ 
tion  d’avoir,  en  certains  endroits,  effleuré  la  sur¬ 
face,  s’il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi, 
sans  aller  au  fond  de  la  construction  même.  Ce 
défaut  se  fait  pardonner,  en  laissant  prévaloir  la 
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grâce,  une  expression  juste,  un  sentiment  déli¬ 
cat  des  convenances. 

La  critique  envisagea  diversement  ce  tableau. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  pièces  de  cette 
polémique.  Nous  citerons  une  causerie  fort  ori¬ 
ginale  de  Gros  à  cette  occasion.  Il  était  de  belle 
humeur  :  «  Vous  avez  vu,  nous  dit-il,  ces  enfants 
qui  se  cachent,  après  avoir  fait  une  sottise,  et  ce 
grand  croquemitaine,  dont  la  marche  effraie  les 
petites  femmes  qui  se  jettent  dans  l’eau  comme 
des  grenouilles.  » 

Hercule  et  Diomède. 


Depuis  longtemps  Gros  était  en  butte  à  de 
mesquines  attaques,  dont  la  titillation  continue 
avait  exaspéré  l’imagination  de  l’artiste.  Ce  n’é¬ 
tait  pas  une  saine  et  juste  critique,  luttant  avec 
le  talent  du  peintre.  L’animosité  de  la  malveil¬ 
lance  mettait  en  avant  une  trivialité  facile  à  rete¬ 
nir,  et  qui,  répétée  par  l’ignorance,  pouvait 
passer  pour  un  jugement  aux  yeux  de  la  foule. 
Quelques  méprisables  que  fussent  ces  provoca- 
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lions,  elles  ne  laissaient  pas  de  s’empreindre  en 
quelque  sorte,  à  la  surface  de  l’œuvre  du  maître. 
La  boue  fait  tache  sur  un  fond  d’or,  sans  en  al¬ 
térer  la  valeur,  jusqu’à  ce  que  la  plus  légère 
goutte  d’eau  ait  lavé  la  fraction  atteinte.  Le  dé- 
dain  seul  devait  répondre  à  des  adversaires, 
dont  la  propre  petitesse  assurait  l’impunité.  Ce¬ 
pendant  l’insecte  avait  piqué  les  naseaux  du  lion 
et  l’avait  jeté  dans  le  découragement,  en  ne  lui 
présentant  jamais  un  obstacle  saisissable  à  re¬ 
pousser. 

Gros  sembla  se  retirer  de  guerre-lasse.  Puis 
une  noble  et  généreuse  pensée  surgit  de  son  âme, 
il  voulut  montrer  qu’il  n’était  pas  déchu  de  sa 
position ,  en  établissant  un  parallèle  entre  les 
deux  points  extrêmes  de  sa  vie,  l’époque  brillante 
des  succès  de  sa  jeunesse  et  le  temps  présent. 
Dans  ce  but,  il  chercha  le  sujet  le  plus  propre  à 
développer  une  ou  deux  figures,  en  faisant  en¬ 
trer  dans  la  composition,  ces  belliqueux  animaux 
objets  d’une  constante  prédilection.  Il  s’agissait 
pour  Gros,  d’obtenir  une  gloire  d’atelier ;  celle 
que  des  pairs  et  des  émules  sont  seuls  aptes  à  dé¬ 
cerner.  Peu  lui  importait  de  faire  un  tableau  dans 
l’acception  rigoureuse  de  ce  mot;  il  désirait  une 
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occasion  de  faire  preuve  d’un  grand  goût  de  des¬ 
sin  et  de  modelé.  Hercule  vainqueur  de  Dio¬ 
mède  et  livrant  cet  impie  aux  chevaux  mêmes, 
que  le  tyran  nourrissait  de  la  chair  de  ses  victi¬ 
mes,  réunissait  ces  conditions.  Gros  s’en  empare 
et  son  fier  crayon  trace  avec  une  sûreté  rare 
d’exécution,  un  gigantesque  ensemble. 

Le  héros  vientde  renverser  d’un  char,  le  mons¬ 
tre  condamné  à  subir  la  loi  du  talion  :  l’exécuteur 
de  la  volonté  suprême  des  dieux,  jette  Diomède 
aux  bêtes  féroces,  rompant  leurs  liens  et  dilatant 
leurs  narines  à  l’odeur  du  sang  dont  ils  sont 
avides.  Hercule  agit  avec  la  conscience  de  sa 
force  musculaire  humaine  et  de  la  dignité  du 
fils  de  Jupiter.  Son  bras  droit,  dont  on  n’aper¬ 
çoit  que  l’articulation  du  poignet,  contient  les  ef¬ 
forts  de  son  antagoniste.  Ce  misérable  rejette  en 
arrière  sa  tête  et  sa  poitrine,  menacées  par  la 
bouche  béante  des  animaux  dont  il  a  lui-même 
aiguisé  la  sanguinaire  habitude,  et  que  ses  deux 
bras  étendus  cherchent  vainement  à  repousser. 

Lé  renversement  de  la  tête  du  roi,  contribue 
à  atténuer  l’effet  terrible  des  contractions  d’une 
mort  violente.  Son  expression  est  admirablement 
bien  conçue.  Son  genou  gauche  s’appuie  sur  la 


—  423  — 

cuisse  droite  du  demi-dieu  :  la  jambe  droite  du 
patient  cherche  à  reprendre  un  point  d’appui  sur 
le  sol. 

La  tête  d’Hercule  est  entièrement  copiée  d’a¬ 
près  l’antique  :  elle  se  détourne  avec  noblesse  et 
dégoût.  Son  regard  évite  de  se  porter  sur  la  con¬ 
sommation  de  cet  acte  de  justice. 

Près  de  là,  se  trouve  l’auge  où  palpitait  une 
horrible  pâture.  Ce  monument  d’une  atroce  bar¬ 
barie  est  voilé  par  l’ombre  d’un  arbre,  chargé 
des  dépouilles  des  malheureux  sacrifiés  par  la 
main  inexorable  du  bourreau,  victime  à  son  tour. 
Le  fond  est  un  ciel  pur  et  bleu.  Sur  le  devant, 
sont  les  débris  du  char  de  Diomède  et  la  massue 
du  vainqueur. 

Considéré  au  point  de  vue  de  Gros,  c’est-à- 
dire,  comme  une  simple  étude,  ce  grand  travail 
n’est  pas  au-dessous  de  la  réputation  du  pinceau 
savant,  qui  l’a  produit.  On  y  voit  des  parties 
aussi  bien  exécutées  que  dans  les  beaux  jours  du 
maître.  Le  pied  gauche  et  le  poignet  droit  de 
l’Hercule  sont  d’un  style  grandiose  et  vrai.  La 
nature  musculeuse  du  modèle  est  partout  re¬ 
marquable  par  la  manière  habile  dont  elle  est 
rendue.  Le  Diomède  n’est  pas  moins  digne  d’être 
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mis  sous  les  yeux  des  élèves ,  appelés  à  recher¬ 
cher  ce  qui  constitue  la  beauté  des  formes  dans 
la  peinture  historique.  Cette  figure,  où  la  science 
anatomique  est  observée  avec  grandeur,  a  été 
peinte  en  quatre  jours.  Cette  rapidité  d’exécution 
atteste  la  chaleur  de  la  brosse.  La  portion  dor¬ 
sale,  que  saisissent  et  font  courber  les  doigts 
puissants  d’ Hercule,  offre  la  souplesse  de  la  chair 
et  la  noblesse  des  figures  de  l’antiquité  grecque. 

Le  ton  général  dût  paraître  froid  au  salon,  au 
milieu  des  toiles  rembrunies  qui  f  encadraient  : 
il  est  cependant  riche  et  vigoureux,  quand  on 
l’examine  isolé  de  productions,  ayant  certaine¬ 
ment  un  véritable  mérite,  mais  dont  l’effet  exa¬ 
géré  rendait  inévitablement  discordante  cette 
œuvre  tant  décriée  par  l’esprit  de  parti,  lors  de 
son  exposition  en  1835.  Ce  tableau  renferme  des 
détails  de  couleur  que  Rubens  ne  désavoueraitpas. 
Les  têtes  des  chevaux  sont  pleines  d’expression  et 
peintes  avec  une  grande  verve  et  beaucoup  d'a¬ 
dresse.  Ellesparticipentaussibienàl’actionqueles 
autres  acteurs  de  cette  scène  dramatique.  Certes, 
ce  n’est  pas  une  peinture  de  boudoir.  Sa  place 
est  dans  une  école,  comme  une  admirable  leçon 
à  offrir  à  l’étude.  Tel  était  le  vœu  de  l’auteur.  Il 
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désira  faire  acquérir  celte  toile  par  le  gouverne¬ 
ment,  pour  l’académie  de  Toulouse,  ville  qui  fut 
le  berceau  de  la  famille  de  Gros.  La  veuve  du 
grand  peintre  s’est  empressée  de  remplir  1  inten¬ 
tion  de  son  illustre  époux,  en  donnant  ce  bel  ou¬ 
vrage  à  l’autorité  municipale  toulousaine.  Quand 
de  justes  appréciateurs  seront  en  face  de  cette 
dernière  page  du  maître,  ils  auront  peine  à  con¬ 
cevoir  comment  on  a  pu  blâmer  le  choix  du  su¬ 
jet  de  l’Hercule  et  Diomède^  à  cette  époque  où  le 
crime  envahissait  la  scène  de  nos  boulevarts,  où 
la  basse  littérature  chargeait  sa  plume  de  boue 
et  de  sang. 

Loin  de  mériter  des  reproches,  Gros  avait  droit 
à  des  applaudissements,  pour  avoir  su  représen¬ 
ter  un  fait  atroce  en  lui-même ,  mais  avec  les 
convenances  les  plus  propres  à  déguiser  le  côté 
capable  d’exciter  le  sentiment  de  l’horreur  et  de 
sa  répulsion.  En  effet,  en  jugeant  avec  impartia¬ 
lité  la  formule  dont  Gros  s’est  servi  pour  rendre 
sa  pensée,  il  est  impossible  au  spectateur  de  dou¬ 
ter  un  seul  instant  des  intentions  du  composi¬ 
teur  :  il  n’a  pas  voulu  faire  de  l’horrible  pour  lut¬ 
ter  de  barbarie  avec  certains  coryphées  littérai¬ 
res  d  alors.  Gros  a  montré  comment  la  forme 
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pouvait  faire  passer  le  fond.  L’on  est  frappé  d’a¬ 
bord  du  grandiose  de  l’exécution.  L’œil  se  plaît 
à  suivre  cette  étude  consciencieuse  et  sévère  du 
nu.  Là,  le  peintre  n’a  pas  craint  d’aborder  la 
partie  la  plus  difficile  de  l’art.  Des  draperies  of¬ 
ficieuses  ne  viennent  pas  mettre  le  dessinateur  à 
l’abri  des  écueils  :  il  ne  veut  pas  de  faux-fuyants; 
il  demande  des  juges  et  ne  garde  point  par  de¬ 
vers  lui,  la  moindre  pièce  du  procès  à  vider 
entre  ses  détracteurs  et  lui  devant  l’opinion 
publique. 

On  sent  en  voyant  le  tableau  d’Hercule  et  Dio¬ 
mède,  que  l’artiste  avait  une  préoccupation  gé¬ 
néreuse,  un  but  élevé,  loyalement  indiqué,  loya¬ 
lement  poursuivi.  Ce  travail  est  fait  avec  amour 
et  ferveur;  il  n’y  a  pas  dans  sa  facture,  le  gras  et 
l’onctueux  des  débuts  de  Gros;  mais  on  y  ren¬ 
contre  toutes  les  qualités  de  l’homme  mur,  du 
professeur  expérimenté,  chargé  d’inculquer  le 
sentiment  du  beau  dans  l’esprit  de  ses  disciples. 

La  toile  était  placée  trop  haut  dans  le  salon 
carré.  Le  jour  glissait  sur  la  surface  et  la  palis¬ 
sait.  L’on  jugea  sans  voir,  comme  on  condamne 
souvent  sans  entendre.  L’on  cria  bien  haut  que 
Gros  s’était  trompé  dans  son  calcul.  Le  jugement 
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fut  momentanément  sans  appel  -  plus  tard  on  put 
casser  l’arrêt,  en  étant  à  même  de  constater  de 
près  combien  il  y  avait  de  talent  et  de  science 
dans  cette  composition,  quand  elle  fut  exposée 
dans  l’atelier  de  Gros  après  sa  mort.il  était  trop 
tard  pour  le  peintre. 

Le  10  juillet  1834,  Gros  reçut  de  la  direction 
des  musées  royaux,  la  commande  d’un  tableau 
de  la  bataille  d’Iéna  ;  pour  le  musée  de  Versailles. 
La  grandeur  de  la  toile  devait  être  de  douze 
pieds  de  haut  sur  quinze  de  large.  La  somme  al¬ 
louée  pour  ce  travail  était  portée  à  douze  mille 
francs.  Gros  se  hâta  de  répondre  au  signataire 
de  la  lettre  :  «  Je  suis  très-reconnaissant  de  la 
demande  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
moi  d’un  tableau  devant  représenter  la  bataille 
d’Iéna,  mais  ayant  déjà  fait  tant  de  tableaux  dece 
genre,  je  ressens  la  nécessité  de  m’en  reposer  par 
des  sujets  plus  analogues  à  l’étude  de  l’art.  » 

Portrait  à  mi-corps  de  Xiemcewicli. 

Aux  deux  derniers  ouvrages  décrits  plus  haut, 
il  faut  joindre  le  portrait  de  Niemcewich  pour 
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avoir  l’ensemble  de  l’exposition  de  Gros  au  salon 
de  1835. 

L’ancien  aide-de-camp  de  Kosciusko,  l’auteur 
des  légendes  polonaises  est  assis  au  devant  d  un 
paysage,  où  le  regard  attristé  n’aperçoit  que  la 
solitude  et  cette  croix,  symbole  religieux  que 
suivait  Niemcewick  à  la  tête  de  ses  frères  d’ar¬ 
mes.  L’attitude  générale  du  corps  est  celle  du 
recueillement.  Les  mains  sont  jointes  par  l’en¬ 
trecroisement  des  doigts  ;  elles  appuient  leur 
face  palmaire  sur  le  genou.  La  tête  vit  et  respire. 
Chaque  trait  offre  une  ressemblance  parfaite,  un 
caractère  de  grandeur  et  de  mélancolie,  qu’en¬ 
tretient  encore  la  vue  du  ciel  orageux  et  sombre 
servant  de  fond.  Cet  œil  a  versé  des  larmes  sur 
le  triste  sort  des  victimes  de  la  barbarie  de  l’au¬ 
tocrate  russe.  Ce  front  se  sillonne  en  comparant 
le  temps  présent  à  l’époque  où  le  courage  des 
Polonais  était  récompensé  par  la  victoire. 

Salut  !  vénérable  champion  de  la  liberté  mou¬ 
rante  !  je  m’incline  avec  respect  devant  toi.  Ne 
crains  pas  que  je  vienne  troubler  tes  méditations 
sur  la  patrie  absente.  Non!  les  cris  de  ses  enfants 
dispersés  résonnent  à  mon  oreille,  et  je  ne  vou¬ 
drais  pas  raviver  des  blessures  saignantes  encore. 
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Ce  portrait  est  un  chef-d’œuvre  d’expression;  . 
il  est  palpitant  d’intérêt.  C’est  une  personnifi¬ 
cation  sublime  de  l’exilé  qui  se  souvient,  qui 
souffre  et  se  résigne.  C’est  un  grand  type  de 
l’humanité  résumée  dans  un  homme. 

Un  coloris  frais  et  vigoureux,  un  effet  large  et 
soutenu,  une  touche  ferme  et  précise,  sont  les 
puissants  ressorts  de  cette  belle  peinture,  où  tout 
semble  réuni  pour  impressionner  l’âme  et  l’ad¬ 
mettre  au  partage  des  sentiments  élevés,  inspirés 
par  le  modèle  et  si  bien  rendus.  Gros  en  avait 
puisé  les  éléments  dans  son  cœur;  sa  sensibilité, 
la  source  et  l’aliment  de  son  génie,  s  était  exaltée 
aux  récits  des  tortures  d’un  peuple  magnanime. 
Puis  ce  béros-poëte ,  dont  il  conservait,  pour  la 
postérité,  la  vivante  image,  était  un  ancien  bien¬ 
faiteur.  A  Florence ,  Niemcewich  avait  soutenu 
naguère  l’ardeur  du  jeune  peintre,  en  se  faisant 
son  élève  ,  afin  de  pouvoir  lui  offrir ,  à  ce  titre , 
un  secours  urgent  que  le  protecteur  seul  n’eût 
pu  faire  accepter.  Le  pinceau  de  Gros  fut  magni¬ 
fique  :  il  devait  payer  en  immortalité  la  dette  de 
la  reconnaissance. 

Quand  Gros  exhalait  ainsi  la  poésie  de  son  âme 
généreuse,  on  vit  ses  détracteurs  redoubler  leurs 
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.  coups  acérés  sur  son  inoffensive  personne.  Cette 
réapparition  du  peintre  en  présence  du  public, 
devint  le  signal  de  nouvelles  persécutions.  On 
ne  se  contenta  pas  de  décrier  les  travaux  de  l’ex¬ 
posant,  on  voulut  jeter  plus  que  du  doute  sur  la 
réputation  de  Gros. Enfin,  pour  achever  sûrement 
l’œuvre  d’ i  niquité,  en  frappant  le  véritable  côté  tan¬ 
gible,  c’  était  sous  une  enveloppe  cachetée  que  Y  in¬ 
téressé  recevait  une  feuille  homicide.  Les  infâ¬ 
mes  !  ils  n’ignoraient  donc  pas  la  portée  de  leurs 
diatribes,  puisqu’ils  craignaient  qu’une  main 
amie  ne  retirât  le  poison  des  lèvres  de  la  victime. 

La  rougeur  nous  monte  au  front ,  à  ce  cruel 
souvenir.  Nous  éprouvons  le  besoin  de  protester 
avec  énergie  contre  une  telle  conduite  de  quel¬ 
ques-uns  de  nos  concitoyens.  Ingrats  !  sur  qui  re¬ 
jaillit  aujourd’hui  l’éclat  de  sa  gloire,  sachez-le 
bien ,  le  droit  de  critique  ne  va  pas  jusqu’à  l’im¬ 
pudeur.  Selon  vous ,  le  fier  lutteur  était  épuisé. 
Voilà  le  motif  de  vos  personnalités  injurieuses 
contre  lui.  La  France  vous  desavoue.  La  France 
n’insulta  jamais  au  soldat  fatigué  par  la  victoire. 
Louis  XÏY  eleva  les  Invalides  aux  vieux  servi¬ 
teurs  de  l’État.  La  patrie  reconnaissante  ouvre 
un  Panthéon  à  ses  grands  hommes. 
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Quand  un  fils  de  la  Pologne  découvrira  sa  tête, 
à  l’aspect  du  portrait  animé  de  Niemcewich,  il  ne 
pourra  croire  à  tant  d’indignités  envers  l’auteur 
de  cette  œuvre  admirable.  Lorsque  la  généra¬ 
tion  qui  nous  suit  ira  saluer,  à  son  tour,  les  pages 
immortelles  où  Gros  a  raconté  pour  les  siècles  à 
venir,  les  faits  de  nos  contemporains,  elle  pourra 
se  persuader  encore  moins  de  la  véracité  de  nos 
assertions.  Cependant  l’histoire  aura  des  échos 
pour  attester  la  vérité  tout  entière.  Elle  racon¬ 
tera  que  ce  ne  furent  pas  seulement  d’obscurs 
contrebandiers  littéraires  qui  vinrent  outrager  le 
peintre.  Elle  aura  conservé,  pour  le  flétrir,  ce 
mot  odieux  et  brutal  :  Gros  est  un  homme  mort. 
Mort!  avez-vous  dit?  Et  le  portrait  de  Niemce¬ 
wich.  Est-ce  sur  cette  page  d’un  touchant  adieu 
que  vous  avez  lu  :  Gros  est  un  homme  mort? 

Pourquoi  ces  funestes  paroles  parvinrent-elles 
à  l’oreille  de  Gros?  L’indignation  seule  en  fut  la 
fatale  messagère,  mais  le  coup  devint  mortel.  Il 
détruisit  le  reste  de  confiance  de  l’artiste  en  lui- 
même.  Gros  vit  disparaître  tout  espoir  de  trouver 
une  occasion  de  mériter,  par  de  grands  travaux, 
une  réparation  éclatante.  Depuis  cette  commu¬ 
nication  imprudente,  une  pensée  unique  agita 


—  432  — 


son  esprit  et  le  troubla.  «  Je  ne  suis  donc  plus 
bon  à  rien ,  demanda-t-il  avec  angoisse  ;  je  n’ai 
donc  plus  qu’à  me  jeter  à  l’eau  ».  L’un  de  ses 
élèves ,  auquel  il  faisait  cette  interrogation  avec 
amertume,  voulut  éloigner  cette  idée  fixe,  où 
perçait  un  sombre  désespoir.  «  N’insistez  pas,  dit 
le  maître,  on  me  le  prouve  à  chaque  instant  » . 

Peu  de  jours  avant  cette  conversation,  Gros 
avait  dit  à  la  même  personne,  à  propos  de  l’ex¬ 
position  de  1835,  «  Il  est  des  artistes  qui  se  re¬ 
lèvent  d’une  prétendue  chute  :  il  en  est  qui  ne  se 
relèvent  pas  d’un  succès  prétendu  ».  Gros  faisait 
allusion  à  ses  dernières  productions.  Il  pensait 
a  voir  répondu  victorieusement  à  ses  détrac¬ 
teurs. 

Ces  mots  :  Gros  est  un  homme  mort,  retentis¬ 
saient  sans  cesse  à  ses  oreilles,  comme  un  arrêt 
terrible,  comme  une  fin  de  non  recevoir  contre 
toute  obtention  de  travaux  d’un  ordre  élevé.  Oter 
au  génie  les  moyens  de  se  produire,  c’est  le  pa¬ 
ralyser  ;  l’artiste  vit  de  l’exercice  des  facultés  qui  le 
constituent  ;  le  condamner  à  l’inaction ,  c’est  le 
réduire  au  néant.  Gros  avait  pu  s’écrier,  au  sujet 
de  la  fin  déplorable  de  Léopold  Robert  :  «  Un  pein¬ 
tre  ne  doit  pas  se  tuer;  il  n’a  jamais  dit  son  der- 
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nier  mot  ».  La  position  de  Gros  était  différente; 
il  se  voyait  mettre  en  état  d’interdiction. 

Hommes  du  monde,  ne  vous  demandez  pas  ce 
que  vous  auriez  fait  en  cette  circonstance.  Il  s’agit 
d’une  organisation  à  part.  Avant  de  chercher  à 
l'apprécier  dans  ses  actes,  établissez  en  parallèle 
la  conduite  des  ennemis  de  Gros  et  celle  de  l’au¬ 
teur  de  la  Peste  de  Jaffa,  présidant  le  jury  de  ce 
même  salon,  où  l’attendaient  tant  de  déboires  et 
d'humiliations.  Gros  disait  avec  une  modeste  can¬ 
deur,  à  l’occasion  de  ses  efforts  auprès  de  ses  col¬ 
lègues  pour  favoriser  l’admission  des  tableaux 
des  jeunes  arrivants  :  «  On  pèse  cela  comme  du 
beurre  :  il  faut  le  poids  juste;  sans  considérer  si, 
dans  l’œuvre,  il  y  a  de  l’avenir  ou  du  passé.  Et 
voilà  ce  qu’on  nomme  de  la  justice?  J’ai  beau 
crier ,  on  ne  m’entend  pas.  Quant  à  moi ,  je  sais 
souvent  oublier  mon  titre  de  juge  pour  redevœji  •• 
peintre’;  je  me  rappelle  que  je  n’ai  pas  toujours 
eu  de  la  richesse  et  du  talent.  Alors  j’ouvre  mon 
cœur  et  je  ferme  mes  yeux  ;  et  je  me  dis  :  Allons, 
sois  indulgent  pour  cette  fois;  c’est  un  pain  de 
quatre  livres  qui  passe;  le  succès  viendra  plus 
tard.  » 

La  liste  civile  avait  chargé  Gros  de  donner  à 

28 
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la  composition  de  la  bataille  des  Pyramides  une 
plus  grande  étendue,  afin  de  remplir  un  espace 
donné  de  la  galerie  de  Versailles.  Il  s’occupait  de 
ce  travail,  qui  lui  permettait  de  rapprocher  deux 
époques  extrêmes  de  son  existence  artistique  et  de 
prouver  qu’il  n’était  pas  au-dessous  delui-même. 
Il  travaillait  tout  en  murmurant  contre  une  dispo¬ 
sition  exigeant,  selon  lui,  «  de  faire  d’un  fauteuil 
un  canapé  ».  Deux  côtés  avaient  été  surajoutés; 
ils  augmentaient  de  sept  pieds  la  largeur  de  l’an¬ 
cienne  toile. 

Sur  la  portion  gauche,  Gros  peignit  un  vieillard 
arabe  soutenu  par  son  fils  et  sa  fille.  Ce  groupe, 
continuant  celui  du  Turc,  de  l’Arabe  et  du  nègre 
abattus,  ne  lui  est  pas  inférieur  sous  le  rapport  de 
l’énergie  du  modelé.  Le  ton  et  l’ensemble  des  li¬ 
gnes  s’harmonisent  avec  l’arrangement  primitif, 
de  manière  à  faire  croire  le  toutconçud’un  seuljet. 

La  partie  de  droite,  occupant  trois  pieds  seu¬ 
lement,  fut  recouverte  par  une  ébauche  de  cava¬ 
liers,  à  la  suite  de  l’état-major.  Cette  ébauche  est 
restée  inachevée.  La  main  de  Gros  s’est  ar¬ 
rêtée  là..... 

Pendant  que  la  volonté  de  Gros  se  raidissait 
contre  les  obstacles,  on  voulut  lui  retirer  l’achè- 
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vement  de  la  bataille  des  Pyramides;  on  la  lui  fit 
redemander.  La  raison  mise  en  avant  pour  jus¬ 
tifier  cette  mesure,  était  que  cette  toile  ne  pour¬ 
rait  être  livrée  à  l’époque  désignée  pour  l’ouver¬ 
ture  du  Musée  de  Versailles.  Gros  répondit  au 
signataire  de  ce  contre-ordre  :  «  Dans  votre  lettre 
du  1 1,  vous  me  faites  dire  que  je  n’ai  pas  encore 
commencé  les  additions  projetées  au  tableau  des 
Pyramides;  c’est  une  erreur  involontaire,  sans 
doute,  puisque  je  vous  ai  offert  de  venir  les  voir. 

Vingt  personnes  peut-être  les  connaissent  » . 

Gros  termine  par  l’assurance  de  poursuivre  sa 
tâche  avec  zèle  et  célérité. 

On  dut  reconnaître  la  justice  de  la  résistance 
de  l'artiste ,  car ,  moins  d’un  mois  après ,  on  lui 
faisait  savoir  que  l’on  mettait  à  sa  disposition  un 
sujet  des  temps  antérieurs,  ou  tout  autre  de  notre 
époque;  il  était  trop  tard.  Le  découragement 
pesait  trop  lourdement  sur  Gros.  Souvent  une 
sorte  de  colère  remplaçait  l’inspiration  du  maî¬ 
tre.  Il  jetait  avec  véhémence  ses  tons  sur  la  toile, 
en  accompagnant  sa  touche  de  cette  exclamation  : 

«  On  verra  si  je  suis  un  homme  mort  » .  Cette 
préoccupation  incessante  se  retrouve  dans  toutes 
ses  paroles.  «  Merci,  dit-il,  à  un  de  ses  amis  qui 
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vint  le  voir,  dans  un  de  ces  moments  d  amer¬ 
tume,  vous  ne  craignez  pas  de  visiter  un  mort 
dans  son  cimetière.  » 

Exciter  la  pitié,  après  avoir  fait  naître  l'admi¬ 
ration,  était  une  position  intolérable  au-dessus 
des  forces  de  Gros.  Il  pensait  que  l’oubli  l’envi¬ 
ronnait  d’un  voile  funèbre.  «  Pour  avoir  des  tra¬ 
vaux,  disait-il  à  l’un  de  ses  collègues  de  l’Insti¬ 
tut,  il  faudrait  me  traîner  dans  les  bureaux  du 
ministère.  Là  ,  je  m’entendrais  demander  qui  je 
suis,  et  quand  j’aurais  décliné  mon  nom,  l’on  me 
demanderait  ce  que  j’ai  fait.  » 

Gros  prit  le  soin  de  mettre  ordre  à  ses  affaires. 
Il  consigna  dans  un  testament  olographe  ses  der¬ 
nières  volontés.  Entre  autres  dispositions,  il  char¬ 
gea  son  ancien  élève,  Debay,  d’achever  le  tableau 
des  Pyramides.  Rien  ne  fut  omis.  Chaque  part  de 
la  fortune  de  Gros  reçut  une  désignation  positive. 

Mort  et  funérailles  de  Gros. 

L’on  était  au  25  juin  de  l’année  1835.  Gros 
sortit  à  neuf  heures  du  matin  pour  aller  continuer 
les  fonctions  de  juré  qu’il  remplissait  depuis  une 
semaine;  cette  circonstance  avait  augmenté  les 
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chagrins  de  l’artiste  :  sa  répugnance  à  se  pro¬ 
noncer  dans  une  grave  question  de  pénalité  pe¬ 
sait  à  son  cœur.  Ce  jour-là,  Gros  ne  parut  pas 
aux  assises;  le  soir  il  ne  vint  pas  prendre  place  à 
sa  table;  l’inquiétude  commençait  à  se  répandre 
dans  sa  maison.  Sa  femme  alors  se  rappela  l’ex¬ 
pression  singulière  de  Gros  en  lui  disant  adieu  ; 
elle  compta  les  heures  de  l’absence  avec  une 
anxiété  toujours  croissante.  Les  informations, 
prises  au  sujet  de  ce  retard  extraordinaire,  n’a¬ 
menèrent  aucun  résultat  ;  la  nuit  se  passa  len¬ 
tement  au  milieu  des  angoisses  d’une  attente 
cruelle  et  constamment  déçue. 

Enfin,  dans  l’après-midi  du  lendemain,  un 
homme  arriva  de  Meudon,  chargé  d’apporter  les 
renseignements  suivants  :  Un  habitant  de  l’en¬ 
droit  côtoyait  la  rive  de  la  Seine.  Un  chapeau, 
déposé  sur  le  bord,  attire  ses  regards  :  il  s’en 
approche  et  il  examine  attentivement  cet  objet 
isolé  ;  l’intérieur  contenait  un  mouchoir  de  poche 
et  une  cravate  blanche  :  un  certain  ordre  régnait 
dans  l’arrangement  de  ce  linge,  et  son  proprié¬ 
taire  ne  paraissait  pas  même  au  loin,  pour  le 
surveiller.  Un  infortuné  vient  de  se  noyer  sans 
doute,  pensa  le  voyageur.  Dans  cette  persuasion 
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il  se  hâta  d’aller  prévenir  l’autorité  munici¬ 
pale. 

Le  marinier  Comteseine,  dont  le  zèle  a  sauvé 
tant  de  malheureux,  accourt,  mais  inutilement 
cette  fois,  prêter  le  secours  de  son  expérience  et 
de  son  dévouement.  Il  découvre  bientôt,  à  quel¬ 
ques  pas  de  la  berge,  et  parmi  des  roseaux,  un 
corps  humain  étendu  sans  mouvement  ;  le  visage 
était  appliqué  sur  la  vase,  et  à  moins  d’un  mètre 
au-dessous  du  niveau  de  l’eau  :  ce  n’était  plus 
qu’un  cadavre.  Son  habillement  se  composait 
ainsi  :  habit  et  pantalon  de  drap  noir  ,  gilet  de 
soie  noire ,  bretelles  élastiques,  chemise  à  jabot, 
gilet  et  caleçon  de  flanelle  ;  des  bottes  recou¬ 
vraient  les  jambes  par-dessus  le  pantalon.  Cette 
mise  recherchée  attestait  une  belle  position  de 
fortune  :  l’ensemble  des  traits  indiquait  un  per¬ 
sonnage  fort  au-dessus  du  vulgaire.  On  fouille 
les  vêtements;  l’on  trouve,  sur  un  petit  papier 
triangulaire,  ces  mots  écrits  au  crayon  :  «  M.  Syon- 
net  suppliez  ma  femme,  je  n’ai  plus  rien  à  dire, 
qu’adieu  ma  chère  femme.  »  Enfin,  une  carte  de 
visite,  dont  une  déchirure  avait  enlevé  soigneu¬ 
sement  les  titres,  laisse  voir  le  nom  de  Gros, 
avec  son  adresse  seulement!  Est-ce  une  pensée 
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de  dédain  qui  poussa  l’artiste  à  rejeter  des  qua¬ 
lifications  sans  valeur  auprès  d’une  critique  in¬ 
juste?  ou  bien  a-t-il  voulu  mourir  libre  et  dégagé 
de  ces  liens? 

Les  restes  de  Gros  furent  déposés  provisoire¬ 
ment  sous  un  hangar  de  planches  et  sur  un  peu  * 
de  paille;  ils  furent  confiés  ensuite  aux  soins 
d’un  jeune  avocat  stagiaire  et  d’un  domestique, 
chargés  d’aller  réclamer  cette  précieuse  dépouille, 
afin  de  la  ramener  à  Paris  :  elle  ne  fut  rendue 
qu’à  minuit  au  domicile  conjugal. 

La  triste  nouvelle  de  la  perte  immense  que  les 
arts  venaient  de  faire,  se  propagea  bien  vite.  On 
fut  frappé  de  stupeur,  sans  croire  absolument  à 
cet  événement  imprévu  ;  un  petit  nombre  d’élè¬ 
ves  de  Gros  furent  admis  auprès  du  lit  où  il  dor¬ 
mait  du  sommeil  éternel.  L’un  d’eux,  celui  dont 
la  plume  retrace  ici  d’affreux  souvenirs,  se  fit  un 
pieux  devoir  de  conserver  à  la  postérité  des  traits 
que  la  tombe  allait  anéantir. 

O  mon  maître!  lorsque  ma  main  recueillit 
l’empreinte  de  ta  face  immobilisée  par  la  mort, 
ton  front  majestueux  brillait  de  la  sérénité  du 
juste,  et  ta  bouche  avait  gardé  la  trace  de  ton 
dernier  sourire. 
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J’en  atteste  cette  image  fidèle  de  l’expression 
qui  marqua  ton  passage  d’une  vie  amère  à  des 
jours  promis  à  ta  gloire;  ta  fin  fut  celle  d’une 
victime  résignée  à  payer  de  sa  large  existence  un 
abri  contre  la  persécution. 

Il  fallait  une  réparation  éclatante  à  ces  mânes. 
Une  foule  innombrable  des  admirateurs  du  grand 
peintre  vint  lui  rendre  les  honneurs  suprêmes. 
Le*  appartements  où  Gros  avait  vécu  ne  purent 
contenir  cette  multitude;  on  ne  fit  que  les  traver¬ 
ser  pour  les  saluer  encore  :  la  cour  et  les  rues 
adjacentes  étaient  encombrées.  Quand  l’ordon¬ 
nateur  du  convoi  donna  le  signal  du  départ,  les 
disciples  s’emparèrent  du  cercueil  et  le  portèrent 
avec  le  plus  grand  recueillement  à  l’église  de 
Saint-Thomas  d’Aquin. 

Ce  spectacle  touchant  avait  un  caractère  inex¬ 
primable  de  grandeur,  surtout  quand  ce  cortège 
imposant  entra  silencieusement  dans  la  nef,  en¬ 
tièrement  tendue  de  noir  et  décorée  de  simples 
palmes  entrelacées. 

Un  magnifique  cénotaphe  indiquait  la  place 
assignée  aux  restes  du  grand  peintre  dans  cette 
station.  La  musique  vint  prêter  le  secours  de  sa 
voix  puissante  à  la  voix  des  ministres  de  la  reli— 
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gion.  Lorsque  la  prière  eut  cessé  de  se  faire  en¬ 
tendre  et  que  le  corps  eut  été  replacé  sur  le  char 
funéraire,  on  détela  les  chevaux  et  chacun  se 
disputa  l’honneur  de  le  traîner  au  champ  du  re¬ 
pos.  Une  affliction  profonde  coordonnait  cette 
marche  triomphale.  Le  peuple,  impressionné  par 
ces  démonstrations  si  vraies,  se  découvrait  res¬ 
pectueusement  en  demandant  quel  grand  citoyen 
la  patrie  avait  perdu.  Le  nom  de  Gros  se  murmu¬ 
rait  tout  bas,  elles  regrets  de  tous  formaient  un 
noble  chant  de  mort  â  sa  mémoire. 

Malgré  l’ardeur  étouffante  des  rayons  du  soleil, 
on  se  rendit  dans  un  ordre  parfait  au  cimetière 
du  père  Lachaize.  Là,  plusieurs  discours  furent 
prononcés,  et  signalèrent  les  justes  hommages 
de  l’École  française  reconnaissante.  M.  Garnier, 
au  nom  de  l’institut,  M.  Paul  Delaroche  comme 
représentant  des  élèves,  MM.  Coignet  et  Court 
furent  successivement  entendus.  Notre  faible 
voix  osa  redire  aussi  nos  émotions  et  flétrir  les 
basses  manoeuvres  des  impitoyables  détracteurs 
du  peintre  d’Eylau,  d’Aboukir  et  de  Jaffa.  Puis, 
après  un  solennel  adieu,  le  corps  de  Gros,  em¬ 
baumé  dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  déposé 
dans  le  tombeau  de  sa  famille. 


En  quittant  ces  lieux  de  tristesse  et  de  deuil, 
l’oppression  commune  avait  besoin  d’épanche¬ 
ments  mutuels.  On  aimait  à  se  retracer  des  traits 
que  l’on  ne  devait  plus  revoir;  on  cherchait 
des  consolations  dans  le  récit  des  faits  honorant 
la  vie  privée  de  l’homme  :  l’artiste  était  désor¬ 
mais  sous  la  protection  de  la  postérité. 


Portrait  de  Gros. 


Gros  était  d’une  stature  élevée.  Ses  mouve¬ 
ments  avaient  une  noblesse  remarquable  en  fai¬ 
sant  acte  de  représentation  ;  dans  ses  relations 
familières,  ils  offraient  le  gracieux  laisser-aller 
d’une  bonté  native.  Son  état  le  plus  habituel,  dans 
ses  dernières  années,  était  une  retenue  excessive, 
suite  de  l’isolement  où  le  maintenait  la  crainte 
de  donner  prise  à  la  malveillance.  D’injustes  per¬ 
sécutions  l’avaient  conduit  à  douter  de  lui  même 
ainsi  que  de  l’attachement  de  ses  amis.  Cepen¬ 
dant  son  caractère  était  essentiellement  expansif 
et  généreux.  Gros  avait  besoin  d’émotions  pour 
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vivre  de  sa  vie  d’artiste.  Il  ne  fut  pas  compris. 
Ses  plus  dévoués  admirateurs  n’osaient  provo¬ 
quer  ses  confidences  intimes,  ne  sachant  com¬ 
ment  aborder  ce  cœur  ulcéré,  sans  irriter  sa  pro¬ 
fonde  blessure  ;  et  ce  sein,  créé  pour  contenir 
tant  d’amour,  cessa  de  battre  arrêté  par  un  trop 
plein  d’amertume. 

L’extérieur  de  Gros  était  imposant.  Le  déve¬ 
loppement  de  son  front  répondait  à  la  grandeur 
des  conceptions  du  peintre,  et  indiquait  une 
haute  intelligence  et  une  imagination  sans  cesse 
active.  Son  regard  spirituel  et  interrogateur  jail¬ 
lissait  d’un  œil  doux  et  animé  de  toute  la  chaleur 
du  génie.  Son  sourcil  épais  se  modelait  instan¬ 
tanément  sur  les  moindres  modifications  de  sa 
pensée.  Son  nez  était  droit;  il  continuait  avec 
pureté,  la  ligne  de  l’arcade  saillante,  au-dessous 
de  la  quelle  le  globe  orbitaire  s’ enchâssait  lar¬ 
gement.  Sa  prunelle  ardente  se  voilait  sous  l’om¬ 
bre  des  longs  cils,  implantés  sur  de  belles  pau¬ 
pières  :  les  narines  flottaient  librement  au  jeu  de 
l’air,  aspiré  par  une  poitrine  fortement  cons¬ 
truite  :  leur  élasticité  montrait  combien  de  grandes 
passions  les  avaient  agitées  ;  on  pouvait  juger  par 
la  dépression  de  leurs  cartilages  des  souffrances 
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morales  de  l’homme.  La  bouche  de  Gros  était  de 
moyenne  grandeur;  elle  s’embellissait  de  l’ex¬ 
pression  qu’elle  reproduisait  avec  finesse.  Le 
menton  terminait  gracieusement  l’ovale  des  joues, 
que  chaque  sensation  colorait  diversement  à  son 
passage  :  elles  s’épanouissaient  parfois  au  sou¬ 
venir  d’une  gloire  ancienne;  les  mécomptes  du 
présent  y  reflétaient  leur  teinte  pâle  et  mélanco¬ 
lique. 

Dans  le  calme  de  cette  âme  impressionable, 
l’ensemble  des  traits  laissait  voir  une  structure 
grandiose  et  pittoresque.  De  longs  cheveux,  d’un 
blond  ardent,  descendaient  des  tempes  et  se 
réunissaient  derrière  la  tête,  sous  un  petit  ruban 
noir  :  Gros  avait  conservé  l’habitude  de  les  pou¬ 
drer  légèrement.  Son  col  était  élégant  et  portait 
la  tête  avec  fierté,  quand  le  maître  donnait  ses 
chaleureuses  leçons,  avec  la  conscience  d’une 
supériorité  justement  acquise.  La  constitution 
sanguine  de  Gros  se  révélait  dans  la  forme  et  le 
coloris  de  ses  chairs.  L’action  de  son  système 
nerveux  se  manifestait  dans  toute  sa  personne, 
alors  qu’une  contrariété  subite  s’opposait  à  ses 
impatients  désirs.  Gros  s’est  peint  lui-même  à  trois 
époques  différentes.  Nous  avons  parlé  de  deux  de 
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ces  portraits  \  il  en  est  un  autre  que  Gros  a  fait  à 
l’âge  de  trente-huit  ans  environ,  cette  miniature 
à  l’huile  est  admirable  :  elle  joint  au  mérite  de 
la  ressemblance  celui  d’une  exécution  parfaite. 
Elle  a  été  gravée  par  Vallot.  M.  Debay,  père,  a 
fait  en  marbre  un  très-beau  buste  d’après  Gros. 
L’on  doit  au  crayon  lithographique  de  M.  Maurin 
un  portrait  fort  ressemblant  du  maître  dans  ses 
dernières  années. 

Celui  qui  sentait  si  bien  sa  position  en  disant 
avec  une  amère  ironie,  à  1  occasion  de  critiques 
injustes  :  «  les  chiens  aboyent  après  ceux  qui 
courent  »  Gros  ne  voulut  jamais  autoriser  per¬ 
sonne  à  réfuter  par  la  voie  de  la  publicité,  de  per¬ 
fides  insinuations.  Il  était  heureux  de  mériter 
des  éloges  ;  il  y  puisait  l’aliment  le  plus  actif  de 
son  infatigable  génie  :  mais  en  aucun  temps  il  ne 
fit  la  moindre  démarche  pour  appeler  l’attention 
sur  ses  travaux  où  sur  son  inactivité.  Son  âme 
fière  et  indépendante  dédaignait  ces  moyens,  si 
communs  de  nos  jours,  de  flatter  la  main  qui 
donne  à  l’importunité.  Il  était  à  cet  égard  dans 
une  appréhension  continuelle.  D’un  côté,  Gros 
éprouvait  le  besoin  d’exercer  son  pinceau  dans 
des  monuments  où  il  put  se  trouver  au  large  ;  et 


ce  sentiment  aiguillonnait  sa  timide  vanité  ;  d’une 
autre  part,  il  ne  voulait  pas  solliciter  comme  une 
faveur  ce  qu’il  pouvait  regarder  comme  un 
droit  acquis  par  des  preuves  évidentes. 

Pour  s’abandonner  à  des  récriminations,  ar¬ 
rachées  par  le  regret  d’user  inutilement  ses  jours, 
il  lui  fallait  la  réserve  prudente  de  l’intimité, 
alors  ses  efforts  de  concentration  le  trahissaient 
dans  ce  peu  de  paroles  «  on  donne  des  travaux  aux 
branches  et  l’arbre  n’en  à  pas.»  Un  sentiment  de 
jalousie  égoïste  et  froid  ne  lui  dictait  pas  ces  re¬ 
proches  au  pouvoir,  mais  la  conscience  de  ce  qu’il 
était  capable  de  produire.  Il  s’agissait  pour  lui 
d’un  certificat  de  vie,  et  non  d’un  bon  à  tirer  sur 
la  caisse  du  ministère  de  l’intérieur. 

Aucun  professeur  ne  rendit  plus  de  justice  aux 
succès  véritables  de  ses  élèves.  Gros  louait  ainsi, 
chez  sa  vieille  amie,  madame  Lebrun,  les  Enfants 
d’Edouard  de  Paul  Delaroche.  «  Voilà  de  l’expres¬ 
sion,  voilà  de  la  couleur  qui  n’est  pas  heurtée, 
voilà  du  dessin,  c’est  un  tableau  que  j’admire  ;  il 
me  fait  rêver  avec  regret.  Si  j’avais  eu  assez 
d’argent  je  l’aurais  acheté;  j’en  aurais  fait  mon 
trésor,  et,  comme  l’avare,  je  l’aurais  regardé  à 


mon  aise  et  souvent.  »  Nous  devons  cette  com¬ 
munication  à  M.  Tripier  Lefranc. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  faits  de  ce 
genre.  On  sait  combien  la  sollicitude  de  Gros 
était  libérale  envers  tous  les  jeunes  gens  confiés 
à  ses  soins.  Il  n’était  hardi  que  pour  faire  pré¬ 
valoir  leurs  intérêts.  Si  parfois  une  parole  acerbe 
échappait  au  maître,  c’est  que  son  amour-propre, 
tout  paternel,  souffrait  dans  la  personne  du  dis¬ 
ciple  inhabile  ou  mal  inspiré.  Voici  une  anecdote 
où  l’on  retrouvera  l’un  des  traits  principaux  du 
caractère,  brusque  parfois,  mais  toujours  bien¬ 
faisant  de  l’homme  :  Il  traversait,  vers  le  déclin 
du  jour,  la  cour  du  palais  de  l’Institut,  dans  la 
quelle  était  situé  l’atelier  de  ses  élèves.  L’un 
d’eux  était  assis  sur  la  porte  ;  pauvre  et  studieux, 
il  attendait  l’heure  d’aller  dessiner  à  l’académie, 
et  prenait  son  repas  accoutumé,  un  seul  morceau 
de  pain,  et  l’eau  de  la  fontaine.  Gros  songe  au 
peu  de  temps  restant  pour  aller  dîner  avant 
l’heure  de  la  séance  ;  il  en  conclut  que  le  pares¬ 
seux  n’a  pas  l’intention  de  s’y  rendre,  et  il  l’a¬ 
postrophe  vivement.  «  Que  faites  vous  là?  — 
Je  dîne,  répond  naïvement  le  jeune  artiste. 

Gros,  frappé  de  cette  position  pénible,  n’a- 
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joute  pas  un  mot.  Il  se  retire  tout  ému  chez  lui. 
Son  premier  soin  est  d’envoyer  chercher  la  per¬ 
sonne  chargée  de  la  comptabilité  de  l’atelier.  Elle 
arrive.  —  «  N.  paye-t-il  chez  moi?  »  demande 
Gros  avec  une  extrême  vivacité.  —  «  Oui,  mon¬ 
sieur,  et  très-régulièrement ,  dit  avec  empresse¬ 
ment  le  massier,  attribuant  à  cette  interrogation 
un  sens  tout  à  fait  contraire  au  motif  qui  l’a  dic¬ 
tée.  «  —  Cela  ne  peut  pas  être.  —  Mais  par¬ 
donnez-moi,  monsieur,  je  puis  affirmer  que  N. 
ne  doit  rien  à  la  caisse.  «  — Je  vous  dis  que  non.  » 
Et  le  comptable  d’insister  avec  plus  de  force 
croyant  toujours  avoir  à  défendre  un  camarade. 
«  —  C’est  justement  ce  que  je  ne  veux  absolu¬ 
ment  pas!  s’écrie  Gros  avec  emportement!  Com¬ 
ment,  il  se  nourrit  de  pain  sec,  et  j’accepterais 
son  argent!  Vous  n’en  recevrez  plus  à  l’avenir.  » 
Un  tiers  au  moins  des  élèves  ne  payait  pas 
d’honoraires  au  professeur  :  il  en  avait  exempté 
de  droit  ceux  qui  remportaient  des  médailles  et 
des  prix  à  l’école  des  Beaux-Arts  et  ceux  dont  la 
fortune  était  insuffisante;  il  se  fit  également  une 
loi  de  ne  jamais  rien  recevoir  des  Polonais ,  en 
souvenir  des  services  qu’il  avait  reçu  de  l’un 
d’eux,  et  à  cause  de  cette  glorieuse  confrater- 
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nité  de  la  France  et  de  la  Pologne  sur  nos  champs 
de  bataille. 

Les  soins  de  Gros  envers  ses  élèves  ne  se  bor¬ 
naient  pas  à  ses  leçons  ,  données  régulièrement 
trois  fois  par  semaine.  Il  avait  pour  eux  une 
sollicitude  vraiment  paternelle.  Un  sculpteur  de 
son  atelier,  étant  tombé  dangereusement  malade, 
Gros  le  fit  soigner  par  son  propre  médecin,  jus¬ 
qu’à  parfaite  guérison;  et,  sous  le  prétexte  de 
dédommager  ce  jeune  homme  des  conséquences 
d’une  longue  suspension  d’études,  Gros  voulut 
l’affranchir  de  toute  cotisation. 

Gros  alla  souvent  plus  loin....  Il  aida  de  sa 
bourse  les  plus  nécessiteux.  Un  jour,  un  élève 
reçut  des  mains  du  concierge  une  lettre  conte¬ 
nant  cinq  pièces  d’or,  enveloppées  soigneuse¬ 
ment  et  de  manière  à  n’en  rien  laisser  apparaître 
extérieurement.  La  mort  de  Gros  est  venue, 
après  bien  des  années,  révéler  cet  acte  touchant 
de  sa  bienfaisance. 

La  sensibilité  de  l’organisme  de  Gros  se  met¬ 
tait  vivement  en  rapport  avec  les  objets  dont  il 
recherchait  les  types  constitutifs.  Il  y  joignait 
une  facilité  prodigieuse  à  rendre  ses  émotions 

29 
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par  un  trait  caractéristique  ;  soit  que  le  crayon  ou 
la  parole  fût  l’instrument  de  sa  pensée. 

Nous  avons  vu ,  dans  maintes  circonstances , 
avec  quel  bonheur  il  saisissait  le  point  saillant , 
le  plus  propre  à  intéresser  le  spectateur  de  ses 
œuvres  graphiques.  11  nous  reste  à  parler  de  cet 
esprit  habile  à  choisir  l’expression  la  mieux  ap¬ 
propriée  à  l’idée,  à  transmettre,  avec  sa  force 
ou  sa  finesse ,  et  de  façon  à  frapper  l’auditeur,  en 
éclairant  spontanément  le  point  culminant  de  la 
question. 

Une  épithète  toujours  juste,  une  comparaison 
ingénieuse,  avertissait  ses  élèves  d’un  défaut  à 
perdre,  ou  leur  indiquait  une  qualité  nécessaire 
à  cultiver.  «  Il  a  trop  laissé  brûler  son  rôti,  »  di¬ 
sait  Gros  en  montrant  du  doigt  un  paysage,  dont 
l’effet  de  soleil  couchant  était  forcé  pour  vouloir 
être  trop  chaud. 

—  Que  pensez-vous  de  ma  galette ,  lui  de¬ 
mandait  d’un  air  de  satisfaction  mal  déguisée  un 
froid  coloriste  !  «  —  Mais  je  crois,  répondit  Gros, 
que  vous  feriez  bien  de  la  remettre  au  four.  » 

Il  stygmatisa  le  dévergondage  de  la  brosse  à 
une  certaine  époque ,  en  disant  :  «  La  peinture 
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n’est  plus  une  langue  aujourd’hui,  c’est  un  pa¬ 
tois.  » 

Les  jugements  de  Gros  sur  un  sujet  quelcon¬ 
que,  se  formulaient  par  l’exposé  naïf  de  la  sen¬ 
sation  perçue  au  moment  du  premier  examen. 
Cette  manière  de  présenter  son  opinion  lui  évi¬ 
tait  ce  qu’il  craignait  le  plus,  une  discussion  oi¬ 
seuse.  Ainsi,  pour  critiquer  la  disposition  d’un 
petit  monument  au  milieu  delà  cour  d’un  palais, 
il  disait  :  «  Quand  je  regarde  l’ensemble,  il  me 
semble  avoir  une  tache  sur  le  nez.  »  En  effet, 
rien  de  plus  juste!  Qui  n’a  pas  éprouvé  la  dis¬ 
traction  désagréable ,  causée  par  un  point  placé 
près  de  l’œil,  et  détournant  l’attention,  malgré 
la  volonté  de  saisir  audelà  l’aspect  général  dont 
on  cherche  à  se  rendre  compte. 

On  demandait  à  Gros  son  opinion  sur  le  des¬ 
sein  de  placer  l’obélisque  de  Luxor  au  milieu  de 
la  place  de  la  Concorde.  Il  résume  à  l’instant 
même  sa  pensée  artistique,  et  tout  ce  que  rap¬ 
pellent  à  son  esprit  les  souvenirs  révolutionnaires 
de  cet  endroit  fatal ,  en  disant  :  «  Ce  monolithe 
sera  là  comme  un  point  d’exclamation  couleur 
de  sang  !  » 

Gros  avait  une  allure  franche,  et  si  sa  timidité 
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naturelle  lui  faisait  éviter  tout  contact,  on  était 
certain  d’obtenir  de  lui  une  réponse  sincère,  en 
faisant  directement  appel  à  sa  probité.  Cette  in¬ 
dépendance,  incapable  de  se  courber  devant  une 
considération  toute  personnelle,  s’ effaçait  cepen¬ 
dant  s’il  s’agissait  d’une  question  d’humanité. 
Nous  allons  en  donner  un  exemple,  en  montrant 
les  deux  caractères  de  Gros,  l’homme  et  l’artiste 
en  opposition  complète.  L  un  de  ses  élèves,  lut¬ 
tant  encore  contre  les  difficultés  de  la  peinture 
et  la  pauvreté,  sa  première  compagne,  avait  enfin 
terminé  le  portrait  d’une  anglaise.  Le  mari  de 
cette  dame  témoigna  le  désir  de  soumettre  ce  tra¬ 
vail  à  l’appréciation  de  Gros,  afin  d’en  mieux  dé¬ 
terminer  la  valeur.  Le  disciple,  pris  au  dépourvu, 
ne  peut  refuser  de  se  conformer  à  cette  juste 
réclamation  ;  et ,  sans  se  faire  illusion  sur  sa 
position  précaire,  il  surmonte  son  appréhen¬ 
sion  ;  il  se  présente  devant  son  juge,  accompagné 
d’un  témoin  accablant,  le  modèle  en  personne. 

Forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  l’é¬ 
lève  n’hésite  plus.  Il  se  hâte  d’expliquer  à  voix 
basse,  sa  situation  équivoque,  en  suppliant  Gros 
de  le  ménager  dans  cette  circonstance  décisive. 
Gros,  vivement  contrarié ,  se  contraint  néan- 
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moins;  il  jette  un  coup  d’œil  rapide,  et  sur  la 
belle  tête  posant  devant  lui ,  et  sur  la  triste  co¬ 
pie  mise  en  parallèle.  Son  premier  mouvement 
est  de  serrer  les  lèvres,  en  haussant  les  épaules, 
et  de  témoigner  furtivement  à  l’auteur  tout  ce 
que  lui  inspire  cette  pitoyable  production  ;  puis 
se  retournant  du  côté  de  celui  qui  tient  les  cor¬ 
dons  de  la  bourse,  Gros  laisse  tomber  ces  mots  : 

«  Il  y  a  du  talent  dans  cette  peinture  » .  Après  un 
salut  cérémonieux,  il  se  retire,  et  revient  après 
le  départ  des  étrangers  ;  il  saisit  la  fatale  pièce 
de  conviction  et  la  porte  dans  son  atelier ,  sans 
prononcer  une  seule  parole;  mais  en  écrasant  de 
son  regard  le  coupable,  resté  pour  faire  agréer 
d’humbles  excuses. 

Gros  redevenu  peintre  lance  avec  dédain  la 
toile  sur  le  parquet  et  s’écrie  avec  explosion  : 

«  Mais  c’est  affreux  ;  que  va-t-on  penser  de  moi 
en  Angleterre  quand  on  verra  cette  croûte. 
Voyez  quel  rôle  pitoyable  vous  me  faites  jouer. 
On  dira  :  Gros  a  trouvé  cela  bien  !  »  Une  lutte 
inexprimable  se  passait  alors  dans  cette  âme  gé¬ 
néreuse.  Un  seul  moyen  lui  restait  pour  tout 
concilier  :  Gros  prend  avec  colère  sa  brillante  pa¬ 
lette  ;  son  imagination  est  remplie  des  traits  qu’il 
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vient  d’examiner,  il  corrige,  retranche,  ajoute, 
et  substitue  une  figure  animée  et  vraie,  à  la  plate 
aproximation ,  dont  l’aspect  compromettait  sa 
réputation  européenne.  «Au  moins,  dit-il,  plus 
satisfait,  je  ne  serai  pas  déshonoré.  » 

Gros  ne  pouvait  voir  souffrir  sans  être  profon¬ 
dément  remué.  Tout  ce  qui  dénotait  un  carac¬ 
tère  insensible  le  révoltait.  Il  voit  un  jour  dans 
l’atelier  un  papillon  agitant  ses  ailes  pour  se  dé¬ 
tacher  du  mur  oùle  clouait  une  épingle.  Gros,  in¬ 
digné,  s’écria  :  «  Celui  qui  a  fait  cela  ne  sera  ja¬ 
mais  un  artiste,  et  si  je  le  connaissais,  je  le  chas¬ 
serais  sur-le-champ.  » 

Personne  n’a  poussé  plus  loin  que  Gros  le  culte 
de  la  piété  filiale.  Les  fragments  de  sa  correspon¬ 
dance  avec  sa  mère,  publiés  plus  haut ,  nous  ont 
permis  d’en  multiplier  les  preuves  touchantes. 

Aucune  considération  n’arrêta  Gros  dans  l’ex¬ 
pression  de  sa  reconnaissance,  surtout  quand 
ceux  auxquels  il  devait  une  obligation  étaient 
dans  l’infortune.  Nous  l’avons  vu,  sous  la  restau¬ 
ration  ,  réclamer  incessamment  le  retour  de 
David,  son  illustre  maître.  Lorsque  la  révolution 
de  1 830  vint  changer  les  rôles  entre  les  puissants 
et  les  victimes,  Gros  se  mit  volontairement  du 
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côté  des  vaincus  sans  appui.  M.  de  Peyronnet,  dé¬ 
tenu  dans  la  forteresse  de  Ham ,  eut  à  repousser 
l'imputation  d’avoir  été  sans  miséricorde  envers 
les  condamnés  politiques;  il  invoqua  indirecte¬ 
ment  le  témoignage  de  Gros ,  à  1  occasion  de 
David  exilé.  Gros  n’hésita  pas  un  seul  instant  a 
publier  une  attestation  conforme  à  l’appel  du  pri¬ 
sonnier  d’État,  et  il  le  fit  en  des  termes  qui  lui 
valurent  cette  réponse  : 

«  Je  viens  de  lire,  mon  cher  baron,  1  article  de 
la  Quotidienne ,  où  sont  racontés  les  détails  de  ce 
qui  s’est  fait  entre  vous  et  moi,  quand  il  a  été 
question  que  le  malheureux  David  put  venir 
mourir  en  terre  de  France. 

«  Ces  détails  sont  exacts ,  et  ce  n’est  pas  moi 
qui  les  ai  révélés.  Qui  est-ce  donc,  sinon  vous? 
Vous  avez  rendu  spontanément  témoignage  à  la 
vérité.  C’est  le  fait  d’un  homme  de  bien;  je  vous 
en  remercie.  Ne  dédaignez  pas  ces  simples  pa¬ 
roles  :  les  remercîments  du  malheureux  portent 
bonheur. 

«  Adieu,  mon  cher  baron,  je  suis  votre  très- 
reconnaissant  serviteur , 

«  De  Peyronnet. 


«  Ham  ,  23  décembre  1834.  » 
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Gros  fut  toujours  bon  camarade  pour  ses  con¬ 
disciples  ou  ses  émules.  Appiani  venait  d’achever 
en  Italie  un  portrait  de  Bonaparte.  Ce  général 
montrait  à  Gros  cette  peinture,  en  critiquant  cer¬ 
tains  traits  du  visage;  et,  dans  sa  mauvaise  hu¬ 
meur,  le  modèle  grattait  avec  l’ongle  un  endroit 
important.  «  Ah  !  général,  s’écria  Gros,  en  rete¬ 
nant  la  main  de  Bonaparte,  vous  rendriez  Ap¬ 
piani  trop  malheureux!  »  Gros  alla  plus  loin, 
il  osa  contredire  formellement  l’opinion  de  son 
protecteur,  en  lui  opposant  son  appréciation  per¬ 
sonnelle,  d’artiste. 

On  sait  combien  l’attachement  de  Gros  pour 
Girodet  et  Guérin  fut  sincère.  Gros  aimait  à  re¬ 
cevoir  leurs  avis  et  leur  donnait  le  sien  avec  un 
désintéressement  bien  rare. 

Il  avait  au  plus  haut  point  le  sentiment  de  la  jus¬ 
tice,  et  la  probité  sévère  de  l’homme  de  bien. 
Un  jour  il  voulut  faire  un  exemple ,  et  renvoyer 
de  son  atelier  un  élève  qu’il  croyait  coupable. 
Un  ami  prit  obstinément  la  défense  de  l’accusé, 
malgré  les  injonctions  formelles  du  maître ,  ne 
voulant  pas  souffrir,  ce  sont  ses  expressions , 
«  que  l’on  se  permît  devant  lui  de  se  faire  l’a¬ 
vocat  du  diable.  »  Gros  partit  courroucé  de  cette 
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résistance  inaccoutumée.  Le  défenseur  officieux 
s’en  alla  longtemps  après,  pour  être  certain  de  ne 
pas  retomber  sous  la  férule.  Gros  était  dans  la 
cour  et  se  promenait  avec  une  grande  agitation. 
11  vient  au-devant  de  l'élève,  et  lui  dit  :  «  Je  vous 
attendais;  j’ai  réfléchi  que  vous  ne  m’auriez  pas 
tenu  tête  si  vous  n’aviez  eu  raison.  Je  voulais  vous 
prier  de  dire  à  N.  qu’il  me  fera  plaisir  en  ou¬ 
bliant  ce  qui  s’est  passé.  » 


Réflexions  générales  sur  les  ouvrages 
«le  Gros. 


Gros  ne  procède  spécialement  d’aucun  maître; 
il  tient  à  l’école  de  David  par  les  préceptes;  il  se 
rapproche  de  Rubens  et  de  Paul  Yeronèse  par  le 
coloris  et  l’apparat;  il  rappelle  souvent  le  Titien 
pour  la  vigueur  et  l’harmonie.  L’on  reconnaît  en 
plus  d’un  endroit  que  Gros  s’est  souvenu  des 
formes  grandioses  de  Michel-Ange. 

La  manière  de  Gros  est  à  lui  seul.  Son  allure 
lui  est  toute  personnelle.  Il  s’est  approprié  des 
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qualités  particulières  à  d’autres  artistes;  il  n’a 
copié  personne.  David  lui  a  dit  :  Soyez  respec¬ 
tueux  devant  la  nature ,  en  la  lui  faisant  voir  en¬ 
noblie  par  la  statuaire  antique.  Rubens  lui  a 
montré  comment  on  charge  une  palette.  Véro- 
nèse  a  déroulé  de  grandes  machines  sous  les 
yeux  de  Gros.  Michel-Ange  lui  a  fait  sentir  la 
prédominance  du  crayon  sur  le  pinceau,  et  com¬ 
ment  on  charpente  une  figure  humaine. 

Gros  a  puisé  dans  la  nature  même  son  grand 
goût  pour  les  chevaux.  Il  n’a  pas  pris  pour  guide 
en  ce  genre,  un  prédécesseur  heureux.  Le  peintre 
de  bataille  s’est  formé  dans  nos  camps.  Lebrun 
ne  lui  a  rien  enseigné.  La  tradition  n’est  pour 
rien  dans  la  manière  dont  Gros  a  représenté  les 
chevaux.  Ces  animaux  vivent ,  s’animent,  sont 
en  action  sous  sa  brosse  habile.  Leurs  passions 
se  manifestent  aussi  bien  que  leur  structure  ana¬ 
tomique  dans  ses  pages  immortelles. 

Les  circonstances  ont  fait  de  Gros  un  peintre 
national,  un  archiviste  de  nos  gloires  contempo¬ 
raines.  Il  lui  a  été  donné  de  créer  des  formules 
nouvelles  pour  un  genre  dans  lequel  aucun  n’a  su 
l’égaler,  selon  l’opinion  de  David,  qui  puisa  dans 
l’antiquité  de  patriotiques  exemples,  et  ne  les 
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emprunta  pas ,  comme  son  élève ,  à  notre  his¬ 
toire  moderne. 

Si  Gros  reflète  dans  ses  ouvrages  la  chaude 
couleur  du  Titien ,  il  s’en  éloigne  complètement 
en  ce  qui  touche  à  la  vérité  du  costume.  Le  Titien 
a  commis  de  nombreux  anachronismes  à  cet 
égard.  Gros  s’est  renfermé  scrupuleusement  dans 
la  fidélité  la  plus  rigoureuse.  En  songeant  aux 
difficultés  multiples,  résultant  de  l’obligation 
d’être  exact  dans  la  représentation  de  nos  vête¬ 
ments,  on  comprendra  tout  ce  qu’il  a  fallu  de 
grandeur  dans  les  lignes  pour  suppléer  1  ampleur 
des  ajustements  de  la  Grèce  et  de  Rome  à  1  usage 
de  David,  ou  le  pittoresque  des  draperies  soyeuses 
du  Titien.  Aussi  Gros  profitait  avec  enthousiasme 
des  ressources  offertes  à  sa  brillante  imagination 
parla  richesse  et  la  largeur  des  habits  orientaux. 
Peut-être  doit-on  en  partie,  à  cette  particularité, 
la  préférence  du  public  en  faveur  de  la  Peste  cle 
Jaffa ,  considérée  par  la  masse  des  amis  des  arts 
comme  son  chef-d’œuvre  et  celui  de  l’École. 

Ici  vient  naturellement  se  placer  cette  ré¬ 
flexion  générale  :  Le  premier  tableau  de  valeur 
d’un  artiste  a  été,  de  nos  jours,  son  plus  complet 
ouvrage.  David  a  envoyé  de  Rome  ses  Horaces. 
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Girodet  a  débuté  par  YEndymion;  Guérin  par  le 
Marcus  Sextus;  Gérard  par  le  Bélisaire ,  et  Gros 
par  Jaffa.  Cela  s’explique.  Tout  homme  ardent 
à  se  produire  fait  de  plus  grands  efforts  au  com¬ 
mencement  delà  carrière;  la  flatterie  l’enivre 
au  milieu  de  ses  succès  ;  la  fatigue  suit  l’âge ,  et 
l’amour-propre  n’étant  plus  éveillé,  l’on  ne  s'ob¬ 
serve  plus  autant,  ou  bien  on  se  décourage. 

Quatre  époques  distinctes  partagent  la  vie  ar¬ 
tistique  de  Gros.  Ses  premières  années,  occupées 
à  peindre  des  miniatures  à  l’huile  et  des  portraits 
de  grandeur  naturelle,  —  Jaffa,  —  Eylau ,  — 
la  Coupole. 

Gros  a  produit  un  nombre  considérable  de  mi¬ 
niatures  à  l’huile;  il  en  a  laissé  beaucoup  en 
Italie;  il  en  a  fait  moins  en  France.  Ces  travaux 
sont  exécutés  avec  ardeur ,  et  se  distinguent , 
entre  ceux  de  ce  temps-là,  par  la  richesse  de  la 
couleur  et  le  fini  du  détail.  Toutes  ces  peintures 
ne  sont  pas  traitées  par  un  procédé  commun.  On 
y  retrouve  l’hésitation  de  celui  qui  cherche  la 
nature  avec  sincérité.  Néanmoins,  elles  sont  re¬ 
connaissables  par  le  cachet  personnel  du  peintre, 
toujours  grand  dans  un  petit  espace. 

Le  plus  bel  échantillon  en  ce  genre,  est  le 
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Massénadont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  guéridon 
et  son  marbre  blanc  :  les  feuilles,  sur  l’une  des¬ 
quelles  on  lit  le  mot  Zurich  ;  les  gants ,  placés 
dans  la  main  droite  ;  le  chapeau  et  ses  plumes 
tricolores;  le  sabre  et  son  ceinturon  appendus  au 
dossier  du  fauteuil  sur  lequel  le  général  est  assis  ; 
ces  accessoires  sont  peints  avec  le  même  soin 
que  la  tête  et  la  main  gauche  nues,  soit  dans  la 
lumière,  soit  dans  le  clair-obscur ,  disposé  pour 
rendre  l’effet  plus  sensible,  mais  cependant  avec 
les  sacrifices  nécessaires. 

Nous  avons  décrit  les  tableaux  faits  par  Gros 
vers  la  fin  de  cette  première  époque;  ce  ne  sont 
encore  que  des  tentatives  isolées.  C’est  par  des 
portraits  de  grandeur  naturelle,  que  nous  le 
voyons  passer  à  la  seconde  phase  de  son  talent. 

Nos  recherches  nous  ont  mis  à  même  de  suivre 
ses  traces  pas  à  pas ,  en  quelque  sorte,  dans 
cette  transition.  Le  portrait  de  madame  Auguste 
Durand  et  de  sa  fille,  fait  a  Marseille ,  par  Gros, 
à  son  retour  d’Italie ,  nous  fournit  un  moyen  de 
constater  le  point  où  il  était  arrivé  dans  l  étude 
de  son  art.  La  composition  a  la  simplicité  d’une 
pose  saisie  à  l’instant  où  la  nature  l’a  donnée. 
Madame  Durand  est  assise.  Sa  main  gauche  est 
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sur  le  dossier  du  fauteuil ,  et  tient  la  main 
gauche  de  l’enfant;  la  main  droite  de  madame 
Durand  passe  entre  le  col  et  le  bras  droit  de  sa 
fille,  dont  les  petits  doigts  s’attachent,  en  l’atti¬ 
rant,  au  bras  droit  de  son  heureuse  mère.  La 
jeune  espiègle  se  renverse,  se  câline  sur  les  ge¬ 
noux  maternels,  et  s’y  trouve  ainsi  retenue  de 
manière  à  ne  pas  laisser  glisser  à  terre  son  corps 
flexible  et  mollement  abandonné.  Toutes  deux 
portent  une  robe  blanche.  Un  châle  jaune  est 
jeté  sur  le  dos  du  siège,  et  reparaît  de  l’autre 
côté  du  groupe  peint  à  mi-corps. 

Le  visage  de  madame  Durand  a  une  expres¬ 
sion  ravissante.  Un  charmant  sourire  anime  la 
bouche  et  les  yeux.  Le  dessin  est  plein  de  finesse 
et  soigneusement  étudié.  La  tête  de  l’enfant  est 
plus  largement  établie  ;  elle  est  d’un  ton  trans¬ 
parent  et  modelée  avec  plus  de  laisser-aller. 

Cette  peinture  offre  des  tons  brillants  comme 
les  carnations  de  Rubens,  avec  des  contours  arrê¬ 
tés  en  certains  endroits  jusqu’à  la  sécheresse;  elle 
manque  de  verve ,  mais  elle  est  essentiellement 
gracieuse.  Les  demi-teintes,  d’un  gris  perlé 
suave ,  font  valoir  des  reflets  maniés  dans  la  pâte 
et  conservant  une  transparence  et  une  fraîcheur 
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admirables.  Gros  a  tâché  de  neutraliser  l’effet  de 
ces  tons  gris  en  faisant  un  fond  ardoisé,  propre  à 
relever  l’éclat  des  lumières  et  à  rendre  l’ensemble 
plus  chaleureux. 

Dans  cette  toile ,  le  sentiment  de  la  couleur 
emporte  l’artiste,  et  il  est  maintenu  par  la  crainte 
de  ne  pas  dessiner  assez  purement.  Cette  hési¬ 
tation  apparaît  dans  l’exécution  des  détails.  Gros 
n’a  pas  donné  libre  carrière  à  son  pinceau.  Les 
draperies  sont  disposées  et  peintes  méticuleuse¬ 
ment.  En  un  mot,  c’est  le  jeune  homme  qui  voit 
bien,  et  ne  sait  pas  encore  reproduire  complète¬ 
ment  ce  que  ses  yeux  ont  vu. 

La  grâce  domine  dans  cet  ouvrage.  Nous  allons 
rencontrer  la  vigueur  et  l’énergie  dans  deux  por¬ 
traits  en  pied  de  Bonaparte.  Dans  l’un,  Gros  nous 
montre  le  Premier  Consul  présidant  les  Comices 
de  Lyon.  Il  est  assis  sur  un  fauteuil  recouvert 
d’une  grande  draperie,  et  s’élevant  sur  un  gradin. 
Sa  main  droite  tient  des  papiers  ouverts.  Ses 
gants  sont  dans  sa  main  gauche ,  rapprochée  du 
corps  ;  le  pied  gauche  est  sur  le  gradin  ;  le  pied 
droit  pose  sur  le  sol,  caché  sous  un  riche  tapis. 
L’habit  du  consul  est  ouvert  supérieurement.  Des 
culottes  courtes  et  des  bas  de  soie  dessinent  les 
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membres  inférieurs.  La  tête  se  retourne  avec 
noblesse  et  fierté.  Sous  J5 enveloppe  du  Premier 
Consul,  on  voit  déjà  poindre  l’Empereur.  Le  fond 
offre  une  série  de  bases  de  colonnes  sur  un  appui, 
décoré  d’une  draperie  retombant  en  festons.  Le 
peintre  de  Jaffa  se  prépare  et  se  grandit  dans  ce 
portrait.  Il  se  surpasse  encore  dans  le  suivant 
appartenant  à  M.  Cambacérès. 

Bonaparte  est  debout  devant  une  table-gué¬ 
ridon,  ornée  d  une  étoffe  verte  et  frangée  d’or. 
Dessus  cette  table  sont  plusieurs  objets  :  un  en¬ 
crier  garni  de  plumes;  des  plans  de  batailles; 
sur  l’un,  on  lit  :  Marengo;  sur  l’autre,  passage 
du  mont  Saint-Bernard.  Tout  à  fait  en  évidence, 
est  une  feuille  portant  en  titre  :  Traités,  et,  à  la 
suite,  les  noms  des  principaux  endroits  où  ils  ont 
été  stipulés.  Le  doigt  de  Bonaparte  est  sur  l’une 
de  ces  lignes.  Sa  main  gauche,  serrée  contre  le 
corps,  tient  des  gants  jaunes.  Le  Premier  Consul 
porte  le  costume  distinctif  de  son  rang  suprême. 
Un  habit  de  velours  rouge  est  boutonné  sur  sa 
poitrine.  Un  riche  ceinturon  la  traverse  diagona- 
îement,  et  descend  à  la  hauteur  de  la  hanche , 
en  soutenant  une  épée  dont  la  poignée  est  enrichie 
du  diamant  connu  sous  le  nom  de  régent.  Le 
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pantalon  est  collant  et  blanc,  avec  des  ornements 
d’or.  Les  bottines  sont  noires;  un  gland  d’or 
pend  à  la  pointe  de  leur  tige  peu  élevée.  La  tête 
est  vue  de  trois  quarts  :  elle  accuse  une  volonté 
ferme  et  réfléchie.  L’œil  est  vif;  le  regard  est  pé¬ 
nétrant.  Cette  tête  est  modelée  avec  une  vigueur 
prodigieuse.  Les  ajustements  ont  une  valeur  de 
ton  surprenante.  C’est  un  travail  nourri ,  large 
et  plein  de  fermeté.  C’est  l’avant-dernière  station 
du  peintre  pour  arriver  à  la  Peste  de  Jaffa. 

Gros  tâte  enfin  le  terrain  dans  la  Bataille  de 
Nazareth  :  son  imagination  prend  un  plus  grand 
essor  ;  il  aborde  avec  résolution  une  entreprise 
exigeant  une  haute  intelligence  et  une  exécu¬ 
tion  puissante.  Ses  travaux  antérieurs  attestaient 
la  vigueur  de  son  pinceau  ;  Nazareth  fait  con¬ 
naître  son  aptitude  à  concevoir  et  à  disposer  une 
grande  machine. 

Jaffa  nous  montre  l’artiste  atteignant,  par  une 
transition  rapide,  le  point  culminant  de  son  gé¬ 
nie,  tout  en  ignorant  encore  sa  force  réelle  et 
en  l’employant  sans  réserve.  Il  y  a  dans  la  Peste 
de  Jaffa  la  matière  de  plusieurs  tableaux,  en  uti¬ 
lisant  la  surabondance  de  ses  éminentes  qualités, 
avec  l’économie  apportée  par  les  anciens  maîtres 
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dans  leurs  ouvrages  ;  il  n’y  a  pas  intempérance 
dans  la  Peste  de  Jaffa,  mais  concrétion.  L’unité 
de  la  pensée,  la  grandeur  du  dessin ,  la  vigueur 
du  coloris,  la  franchise  de  l’effet,  l’apparat  de  la 
mise  en  scène,  la  conscience  et  la  fermeté  du  rendu 
de  la  forme  en  font  un  tout  homogène.  Gros  n’a 
pas  regardé  derrière  lui;  il  ne  s’est  pas  préoccupé 
des  méthodes  à  l’ordre  du  jour;  il  a  écrit  comme 
il  sentait,  et  il  a  été  sublime  en  donnant  un  libre 
cours  à  son  exquise  sensibilité. 

Ce  sujet  s’adaptait  merveilleusement  à  la  si¬ 
tuation  actuelle  de  son  esprit.  Gros  avait  souffert 
et  la  souffrance  accumulée  en  lui,  se  frayait  une 
issue  en  allant  s’empreindre  sur  une  vaste  toile. 
Un  autre  avenir  s’ouvrait  devant  Gros  ;  il  entre¬ 
voyait  dans  un  horizon  rapproché,  cette  gloire  si 
longtemps  rêvée;  il  saisit  avec  avidité  cette 
occasion.  La  pensée  intime  de  la  peste  de 
Jaffa  est  effectivement  l’expression  des  douleurs 
humaines,  s’arrêtant  devant  l’espérance  qui  sou¬ 
tient  et  console  les  malheureux.  Gros  allait  faire 
ainsi  son  entrée  dans  le  monde  supérieur  des 
arts,  et  il  n’a  rien  négligé  pour  débuter  avec  hon¬ 
neur. 

Gros  sait  mieux  dans  Aboukir  de  quelles  res- 
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sources  il  peut  disposer  ;  il  met  plus  de  discrétion 
dans  leur  emploi  ;  son  talent  est  fougueux  et  ar¬ 
dent,  mais  il  se  ménage  davantage. 

Aboukir  rentre  plus  dans  les  goûts  que  dans 
les  sentiments  de  Gros  ;  aussi  le  plus  bel  endroit 
de  son  récit  est  l’épisode  du  pacha  de  Romélie 
et  de  son  fils. 

Gros  avait  apporté  dans  la  Peste  cle  Jaffa  la  fa¬ 
veur  d’un  néophyte;  il  avait  suivi  avec  exaltation 
l’impulsion  d’un  génie,  exercé  de  bonne  heure 
à  étudier  consciencieusement  la  nature  pour  en 
faire  son  guide.  Une  inspiration  sublime  avait 
remplacé  surabondamment  l’expérience.  Gros  se 
rend  compte  de  tout  dans  la  Bataille  d’ Aboukir; 
il  domine  sa  matière;  il  en  coordonnées  éléments 
sans  rien  perdre  de  sa  chaleur. 

Les  sentiments  généreux  de  Gros,  sa  vive  sen¬ 
sibilité,  se  manifestent  dansEylau.  Cette  scène  de 
désolation  et  de  carnage  émeut  son  cœur  :  il  im¬ 
prègne  de  ses  sensations  douloureuses,  le  geste  si 
vrai,  si  pathétique  de  l’Empereur.  Gros  s’identi¬ 
fie  avec  la  reconnaissance  du  Lithuanien;  il  souffre 
avec  les  blessés;  il  pleure  sur  les  cadavres;  il  se 
plaît  à  consigner  le  dévouement  de  nos  chirur¬ 
giens,  après  avoir  honoré  le  courage  de  nos 
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troupes  victorieuses,  malgré  le  nombre  et  les 
frimats. 

Le  talent  de  Gros  commence  à  se  modifier  dans 
cette  belle  page  ;  il  n’a  plus  la  ressource  des  cos¬ 
tumes  de  l’Orient  et  leur  brillant  prestige.  Il  n’a 
pas  voulu  capter  notre  esprit,  en  surexcitant  no¬ 
tre  prédisposition  naturelle  au  merveilleux  ; 
Gros  a  préféré  nous  émouvoir  en  présence  de 
ces  calamités  de  la  guerre  et  subjuguer  notre  âme 
en  la  resserrant  devant  ces  pénibles  images. 

Après  quelques  hésitations  dans  la  Prise  de 
Madrid,  la  Bataille  des  Pyramides ,  et  Y  Entrevue 
des  deux  Empereurs ,  Gros  essaie  une  autre  voie. 
Il  se  montre  historien  spirituel  et  fin  observa¬ 
teur  dans  la  Visite  de  François  Ier  et  de  Charles- 
Quint  à  l’église  de  Saint-Denis.  Son  style  prend 
une  grâce  et  une  fraîcheur  séduisantes  dans  cette 
toile. 

Le  Départ  de  Louis  XVIII  fournit  à  Gros  l’oc¬ 
casion  de  produire  un  effet  de  nuit  magnifique, 
et  nous  intéresse  par  le  spectacle  d’une  grandeur 
déchue  et  des  passions  mises  en  jeu  dans  cet  évé¬ 
nement  historique.  Gros  sauve  l’aridité  du  sujet 
de  Y  Embarquement  de  la  duchesse  d1  Angoulême 
par  la  beauté  du  nu  dans  les  figures  des  marins, 
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et  le  sentiment  répandu  sur  les  visages  enthou¬ 
siastes  ou  consternés  des  assistants. 

Le  tableau  de  Bacchus  et  Ariane  marque  un 
retour  vers  l’antique  et  l’école  de  David,  où  la 
sensibilité  joue  encore  un  rôle  important.  Quand 
elle  fait  défaut  au  peintre,  il  trouve  sur  sa  bril¬ 
lante  palette  et  dans  la  disposition  de  ses  person¬ 
nages,  de  quoi  prouver  la  sûreté  de  son  crayon, 
la  beauté  de  son  travail  et  son  entente  gran¬ 
diose  des  raccourcis  et  de  la  composition. 

Le  Saint  Germain  nous  donne  un  avant-goût 
de  la  Coupole,  où  la  fécondité  du  talent  de  Gros 
se  révèle  dans  des  formules  nouvelles  ,  et  vient 
étaler  avec  magnificence  ses  moyens  d’action  sur 
les  masses,  appelées  à  contempler  avec  admira¬ 
tion  un  chef-d’œuvre  nouveau. 

Jusque-là  Gros  avait  fait  une  étude  spéciale  et 
presque  exclusive  des  passions  humaines  sou¬ 
levées  sur  le  champ  de  bataille.  À  la  turbulente 
agitation  des  hommes  de  guerre,  il  fallait  faire 
succéder  un  calme  religieux.  Un  style  grand  et 
simple',  propre  à  élever  l’âme  sans  la  troubler, 
devait  se  substituer  à  celui  de  Jaffa,  A  Aboukir  et 
d 'Eijlau.  ' 

Gros  a  prouvé  dans  la  Coupole  qu’il  savait 
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faire  autre  chose  que  des  figures  vêtues  de  nos 
habits.  La  beauté  des  têtes,  l’ampleur  des  ajus¬ 
tements,  la  science  des  nus,  la  noblesse  des  ex¬ 
pressions,  ont  placé  le  peintre  français  à  côté  des 
maîtres  de  1  école  d’Italie,  qu’il  a  souvent  sur¬ 
passé  dans  la  réunion  si  rare  de  la  pureté  de  la 
forme  et  de  l’éclat  de  la  couleur. 

Après  ce  sublime  effort,  après  avoir  donné 
dans  l’exécution  de  cet  immense  travail,  tout  ce 
qu’il  y  avait  en  lui  de  vivace  ,  Gros  commence  à 
ressentir  la  fatigue  d’une  carrière  laborieuse.  A 
partir  de  cette  époque ,  Gros  n’est  plus  entier 
comme  autrefois.  Il  ne  verse  plus  à  pleines 
mains  les  trésors  réunis  de  la  peinture.  Il  devient 
moins  prodigue;  il  semble  épargner,  pour  les 
faire  durer  plus  longtemps,  les  qualités  auxquelles 
il  doit  une  réputation  colossale.  Dans  certaine 
oeuvre,  le  coloris  fait  les  principaux  frais;  ici,  la 
pensée  ;  sur  une  autre  toile,  le  dessin  est  mis 
plus  particulièrement  en  usage. 

Les  plafonds  du  Louvre  indiquent  un  commen¬ 
cement  de  déperdition  de  vigueur.  Leur  aspect  n’a 
plus  le  grandiose  des  ouvrages  des  temps  de  la  vi¬ 
rile  existence  artistique  de  Gros.  Il  se  préoccupe  de 
la  critique.  Il  devient  timide  dans  son  exécution.  Il 
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n’a  plus  autant  de  confiance  dans  ses  ressources, 
et  n’ose  pas  les  étaler  avec  la  pompe  accoutumée. 

Gros  s’attriste.  Il  s’arrête  à  moitié  chemin. 
Son  clair-obscur  est  moins  solide;  son  dessin 
n’offre  plus  autant  d’énergie.  Au  fond,  cepen¬ 
dant,  on  reconnaît  le  grand  maître.  Il  ne  manque 
à  son  labeur  que  l’audace  des  anciens  jours. 
Etudiez  ses  productions  en  détail  :  le  mot  s’y 
trouve  toujours,  mais  l’accent  est  parfois  oublié. 

Gros  s’est  moins  affaibli  de  lui-même  que  par 
les  coups  multiples  dont  il  a  été  consécutive¬ 
ment  blessé.  En  émoussant  sa  sensibilité  par  des 
atteintes  réitérées,  on  lui  a  retiré  ses  moyens 
d’agir;  et  quand  il  a  été  privé  de  ce  qui  faisait 
sa  force,  on  a  livré  le  Samson  de  la  peinture  aux 
Philistins  du  feuilleton. 

Le  découragement  s’infiltre  bientôt  goutte  à 
goutte  dans  le  cœur  de  Gros.  Le  peintre  s’amoindrit 
par  consomption.  Il  cherche  des  distractions  dans 
des  souvenirs  attrayants,  et  c’est  avec  le  méca¬ 
nisme  compassé  du  sourireœhez  l’homme  blasé, 
qu’il  nous  fait  voir  l’amour  piqué  par  une  abeille 
et  se  plaignant  à  sa  mère. 

Cependant,  tout  n’était  pas  éteint  dans  cette 
âme  ulcérée.  On  avait  pu  la  froisser  entre  le 
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doute  et  le  dégoût  ;  mais  lorsque  le  vieil  athlète 
voulut  reprendre  le  ceste  et  rentrer  en  lice,  pour 
se  réhabiliter  auprès  d’une  coterie  insolente  et 
railleuse,  il  prouva  dans  Y  Hercule  et  le  Diomède, 
aussi  bien  que  dans  le  portrait  de  Niemcevnch , 
combien  il  lui  restait  de  puissance  créatrice ,  et 
ce  que  l’on  allait  perdre  en  lui. 

Ce  fut  le  testament  de  mort  de  Gros  ;  il  dési¬ 
rait  «  finir  par  une  gloire  d  atelier,  »  comme 
nous  l’apprend  un  écrit  de  sa  main,  et  il  alla  dé¬ 
poser  sa  palette  dans  les  eaux  de  Meudon.... 

Gros  a  fait  faire  un  grand  pas  à  l’Ecole  fran¬ 
çaise.  Vien  avait  pressenti  la  marche  à  suivre. 
David  1  ouvrit,  et  la  jalonna.  Gros  agrandit  l’es¬ 
pace  et  recula  les  bornes  du  chemin. 

En  opposant  aux  spirituelles  croquades  de  ses 
devanciers,  les  contours  sévères  des  Grecs ,  Da¬ 
vid  dut  refroidir  la  peinture.  Gros,  moins  absolu, 
la  réchauffe  et  lui  communique  le  sentiment  et 
la  vie,  en  la  faisant  palpiter  sous  une  forme  éner¬ 
gique  et  un  coloris  chaleureux. 

David  est  vrai  surtout  dans  les  détails  ;  Gros 
est  également  vrai  dans  les  détails  et  dans  l’en¬ 
semble.  Le  premier  songe  d’abord  à  la  forme  et 
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cherche  la  couleur  ;  le  second  nous  attire  par 
une  couleur  puissante  ;  et ,  sous  ce  prisme ,  il 
nous  montre  un  modelé  savant  et  large. 

L’esprit  avait  chez  David  l’initiative  de  la  com¬ 
position;  Gros  se  mettait  à  composer  un  sujet 
après  en  avoir  instinctivement  établi  la  base.  Il 
posait  le  fait  simple  ;  il  en  écrivait  le  mot  à 
mot,  pour  ainsi  dire,  et  s’appliquait  en  suite  à 
trouver  les  moyens  d’en  grandir  la  portée, 
avec  le  développement  dont  sa  donnée  était  sus¬ 
ceptible.  Il  établissait  le  principe  et  en  déduisait 
les  conséquences  logiques;  non  pas  par  un  froid 
calcul,  où  l’esprit  avait  la  plus  grande  part ,  mais 
par  le  sentiment  de  la  chose  à  représenter;  il 
sentait  quelle  devait  être  exprimée  plutôt  d’une 
façon  que  d’une  autre;  et,  directement  ou  par 
analogie ,  il  appréciait  la  correction  à  faire  à  sa 
première  inspiration. 

Les  croquis  de  Gros  ne  laissent  aucun  doute 
sur  sa  manière  de  procéder  dans  cette  partie  su¬ 
blime  de  l’art,  désignée  sous  le  nom  de  compo¬ 
sition.  Ces  premiers  jets ,  ces  rapides  éclairs  de 
l’intelligence  de  l’artiste  en  travail  sont  intéres¬ 
sants  à  explorer.  Un  croquis  est  la  formule 
exacte  de  la  façon  dont  l’idée  a  été  conçue.  Un 
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croquis  est  complet  dans  son  ensemble,  si  le  pein¬ 
tre  a  saisi  d’un  coup  tout  ce  qui  peut  rendre  ses 
impressions.  Le  croquis  est  vague  avec  une  ins¬ 
piration  dont  l’application  est  incertaine.  Il  est 
illisible,  s’il  est  le  produit  d’une  imagination  en 
délire  ;  il  est  surchargé  de  lignes  si  l’enfantement 
a  été  laborieux.  Peu  de  traits  suffisent  à  l’expres¬ 
sion  claire  et  facile. 

Un  croquis  nous  fait  entrer  plus  intimement 
dans  le  génie  de  l’auteur ,  en  nous  reportant  à 
son  point  de  départ.  Il  nous  permet  de  mieux  ju¬ 
ger  la  pensée  quand  elle  est  une ,  et  sans  l’en¬ 
tourage  dont  on  se  sert  souvent  pour  en  déguiser 
la  pauvreté.  L’artiste  est  à  découvert  dans  un 
croquis.  Il  y  met  plus  d’expansion,  plus  de  laisser- 
aller  :  il  se  parle  en  quelque  sorte  à  lui-même.  On 
s’adresse  au  public  dans  une  œuvre  achevée,  et, 
presque  toujours,  avec  des  restrictions;  on  ose 
en  étant  seul,  et  oser  est  de  plus  une  condition 
de  succès. 

Les  croquis  de  Gros  sont  de  plusieurs  espèces  : 
ceux  où  il  a  noté  ce  qu’il  a  rencontré,  comme  ob¬ 
servation  faite  sur  le  naturel  ;  d’autres  où  il  a  jeté 
le  résultat  d’une  inspiration ,  comme  un  germe 
utilisable  ;  enfin  ses  projets  d’esquisses. 
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La  première  catégorie  appartient  presque 
exclusivement  à  ses  jeunes  années.  Elle  se  com¬ 
pose  de  paysages,  d’animaux  divers,  et  de  che¬ 
vaux  particulièrement.  La  seconde  offre  des 
fragments  où  brillent  des  pensées  ingénieuses. 
La  troisième  et  dernière  série  est  du  plus  haut 
intérêt,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage.  Il  nous  reste  à  signaler  certaines 
feuilles  méritant  une  mention  spéciale ,  sous  le 
rapport  du  sentiment  graphique ,  et  au  point  de 
vue  de  la  pensée. 

Le  plus  beau  spécimen,  comme  observation  de 
la  nature,  prise  sur  les  chevaux,  est  une  petite 
feuille  sur  laquelle  Gros  a  représenté  successive¬ 
ment  un  Arabe  emporté  par  son  cheval  au  galop, 
puis  un  autre  Arabe  courbé  sur  le  col  de  sa  mon¬ 
ture,  et  franchissant  rapidement  l’espace;  enfin, 
un  troisième  cavalier  au  repos.  Au  bas,  et  vers 
l’angle  droit,  on  voit  un  grenadier  français,  croi¬ 
sant  la  bayonnette  contre  un  cavalier  maure, 
armé  d’une  lance  et  se  retournant  en  fuyant 
pour  frapper  son  adversaire.  Ce  petit  chef- 
d’œuvre  est  à  la  plume.  Une  touche  spirituelle 
et  hardie  avec  une  teinte  noirâtre  sur  la  face  et 
les  mains  suffisent  dans  ce  trait  pour  le  com- 
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pléter  ;  il  serait  impossible  d’y  rien  ajouter  sans 
en  affaiblir  la  fougue  et  le  piquant  aspect. 

Personne  n’a  mieux  exprimé  que  Gros,  et  aussi 
simplement  ce  qui  peut  correspondre ,  en  pein¬ 
ture,  au  simple  récit  d’un  fait.  Yeut-il  consigner 
le  souvenir  d’une  course  en  un  brillant  et  léger 
équipage  :  il  trace  en  peu  de  lignes  deux  chevaux 
se  jouant  entre  eux  et  parcourant  la  route  avec 
aisance.  On  sent  qu’ils  ne  traînent  qu’un  poids 
peu  sensible  ;  les  courroies  sont  à  peine  tendues  ; 
les  rênes  seules  sont  dans  la  tension  la  plus 
grande  et  fortement  maintenues  par  le  conduc¬ 
teur,  dont  le  fouet  inactif  laisse  aller  au  gré  du 
vent  une  corde  inutile.  Les  roues,  indiquées  par 
des  circonférences  sans  rayons  distincts,  et  soule¬ 
vant  la  poussière  loin  d’elles,  montrent  la  vélocité 
de  leur  évolution. 

Là  c’est  un  cheval  lavé  par  un  jockey,  se  te¬ 
nant  en  garde  contre  un  coup  de  pied  de  l’ani¬ 
mal,  subissant  impatiemment  cette  toilette. 

Quelle  vérité  dans  ce  cheval  au  manège,  tirant 
sa  longe  et  répondant  par  des  ruades  aux  coups 
de  fouet  de  l’écuyer  qui  l’exerce! 

Voici  sur  la  même  page  un  Français,  un  Arabe 
et  un  Turc,  tous  trois  en  selle,  et  chacun  sur  un 
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cheval  de  sa  nation.  Les  différences  caractéris¬ 
tiques  entre  les  manières  de  se  tenir  en  selle,  sont 
aussi  bien  observées  que  le  type  des  hommes  et 
des  animaux. 

Yeut-on  de  l’énergie  dans  la  pensée?  on  ne 
peut  regarder  sans  frémir  ce  buffle  sauvage 
s’élançant  avec  angoisse,  et  se  tordant  pour 
échapper  au  venin  de  deux  serpents,  qui  se  dres¬ 
sent  à  ses  flancs  comme  deux  ailes,  sans  qu’il 
puisse  atteindre  de  ses  cornes,  ces  redoutables 
annélides  enroulés  autour  de  leur  proie. 

Gros  va  nous  initier  à  son  plus  doux  rêve,  en 
nous  retraçant  la  riante  expression  du  bonheur 
domestique.  Un  homme  est  assis;  il  tient  sur 
l'un  de  ses  genoux  sa  jeune  épouse,  présentant 
le  sein  à  son  enfant.  Le  père  enlace  à  la  fois  dans 
ses  bras  affectueux,  la  mère  et  cette  frêle  créature 
dont  elle  se  pare  avec  orgueil.  11  goûte  pleine¬ 
ment  cette  félicité  pure.  Ses  mains  réunies  pres¬ 
sent  avec  amour,  sur  son  cœur ,  un  précieux 
fardeau.  Le  baiser  qu’il  dépose  sur  le  front  de 
son  fils  s’adresse  également  à  celle  qui  le  lui  a 
donné.  La  mère  et  l’épouse  jouit  de  cette  caresse 
et  contemple  avec  attendrissement  ce  spectacle 
plein  de  charmes.  Il  y  a  toute  l’explosion  d’une 
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ame  ardente  et  sensible  dans  cette  délicieuse 
image. 

Nous  voyons  à  côté  l’anéantissement  des  fa¬ 
cultés  par  1  excès  de  la  douleur.  Un  malheureux 
est  couché  sur  un  tombeau  :  son  visage  est  caché 
dans  ses  mains.  Il  fuit  la  lumière  pour  s’identifier 
avec  les  ténèbres  de  la  mort  qu’il  invoque.  Un 
large  manteau  le  couvre  comme  un  linceuil.  On 
n  aperçoit  aucun  trait  de  la  face.  La  pose  élo¬ 
quente  parle  assez  haut  à  l’imagination  du  spec¬ 
tateur. 

Cet  autre  croquis,  simple  et  touchant,  est  un 
groupe  de  deux  jeunes  femmes  :  l’une  est  assise; 
ses  jambes  sont  croisées;  sa  tête  se  renverse;  son 
bras  est  languissamment  abandonné  sur  un 
coussin;  sa  main  droite  s’appuie  sur  le  bras  de 
son  amie,  debout  et  posant  sa  fraîche  main  sur 
le  front  brûlant  de  la  malade.  D’un  côté  la  souf¬ 
france  morale  ;  de  l’autre  l’amitié  consolatrice. 

Ceux  qui  recherchent  la  poésie  dans  les  ou¬ 
vrages  d  art ,  aimeront  le  dessin  à  la  plume  où 
Gros  a  esquissé  une  jeune  fille,  enlevée  avant 
1  âge,  et  dont  il  a  fait  le  portrait  de  souvenir.  Elle 
est  auprès  d’un  ruisseau  formé  par  une  cascade 
jaillissant  au  fond  d’un  jardin.  Sa  pose  est  mo- 
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deste  et  recueillie.  Elle  suit  d’un  regard  mélan¬ 
colique  une  rose  qu’elle  vient  de  jeter  au  courant 
de  l’onde.  N’est-ce  pas  avoir  rajeuni  cette  poéti¬ 
que  inspiration  de  Malsherbe. 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses  : 

L’espace  d’un  matin. 

Les  cartons  de  Gros  renfermaient  bien  des  ri¬ 
chesses  de  ce  genre.  Il  aurait  pu  les  répandre  à 
l’aide  de  la  lithographie;  il  ne  s’est  servi  qu’une 
fois  de  ce  procédé,  si  bien  utilisé  maintenant. 
Du  moins ,  nous  ne  connaissons  qu’une  planche 
lithographique  entièrement  de  sa  main.  Elle  est 
fort  rare  ;  elle  a  pour  titre  :  Arabe  du  Désert.  Un 
chef  arabe  est  assis  sur  le  sable  ;  il  vient  de  traire 
sa  jument,  placée  près  de  lui;  il  donne  du  lait  à 
boire  à  un  jeune  Ethiopien ,  prenant  avidement 
cette  boisson ,  et  montrant  dans  son  geste  ex¬ 
pressif  le  bonheur  de  pouvoir  contenter  sa  soif 
ardente.  Plus  loin ,  on  voit  un  chien  altéré.  Le 
fond  est  nu.  Cette  pierre  a  été  dessinée  en  1817, 
et  imprimée  chez  M.  de  Lasteyrie. 

Gros  a  excellé  dans  le  portrait  ;  habile  à  saisir 
la  ressemblance,  il  a  su  discerner  avec  un  tact 
parfait  ce  qui,  dans  la  physionomie  ou  la  pose , 
pouvait  le  mieux  caractériser  son  modèle.  Son 
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style  a  varié  tour  à  tour  en  raison  de  ces  points 
de  vue  divers.  Gros  a  élevé  le  portrait  jusqu’au 
tableau  d’histoire,  avec  les  figures  de  Bonaparte, 
de  Masséna,  de  Lassalle,  de  Murat,  et  du  comte 
de  Lariboissière  et  de  son  fils.  Ce  peintre  a  mon¬ 
tré  une  finesse  d’observation  et  une  pénétration 
étonnante  dans  l’étude  des  têtes  du  maréchal 
Victor,  du  général  Fournier,  du  comte  Honoré 
de  Lariboissière,  du  comte  Roy,  de  M.  Galle 
et  de  Chaptal.  Gros  a  mis  une  élégance  admirable 
dans  le  portrait  équestre  du  prince  Yousoupoff. 
Il  a  répandu  la  grâce  et  la  naïveté  dans  les  traits 
de  mademoiselle  Dessolles.  Il  nous  a  profondé¬ 
ment  ému  devant  la  noble  et  touchante  image  de 
la  veuve  du  général  de  Lassalle.  Partout  on  lit 
une  pensée  attachante  ou  ingénieuse,  partout 
Gros  adonné  la  vie  intelligente  à  ses  chairs;  il 
ne  s’est  pas  contenté  de  les  rendre  palpitantes 
par  la  représentation  exacte  de  l’existence  ma¬ 
térielle,  le  cœur  ou  l’esprit  de  ses  modèles  anime 
leur  visage  et  les  ennoblit. 

Tantôt  la  brosse  de  Gros  est  concise  et  vigou¬ 
reuse  :  tantôt  elle  s’assouplit  avec  des  contours 
harmonieux  et  suaves;  elle  est  constamment  co¬ 
lorée  des  teintes  les  plus  vives  et  les  plus  riches. 
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L'observateur  qui  savait  si  bien  déterminer 
l’attitude  familière  et  l’état  le  plus  habituel  de 

I  ame  de  celui  dont  il  voulait  peindre  les  traits 
les  plus  caractéristiques,  Gros,  négligeait  souvent 
le  soin  de  choisir  des  ajustements  favorables  pour 
ses  portraits  de  femmes.  Son  désir  d’être  vrai  lui 
a  fait  copier ,  servilement ,  des  modes  disgra¬ 
cieuses;  il  mettait  un  grand  goût  dans  l’agence¬ 
ment  des  draperies  d’une  grande  machine,  et  il 
en  manquait  pour  disposer  agréablement  les  pe¬ 
tits  riens  dont  se  compose  une  toilette  féminine. 

II  lui  a  fallu  tout  son  talent  pour  arriver  à  de  gra¬ 
cieux  résultats ,  par  la  seule  disposition  des  li¬ 
gnes  corporelles,  sans  le  secours  de  ces  inno¬ 
cents  artifices,  dont  une  femme  sait  tirer  un  si 
bon  parti. 

Gros  prisait  peu  ces  moyens,  que  son  immense 
génie  lui  faisait  considérer  comme  futiles  ;  car  il 
peignait  un  portrait  avec  toute  la  conscience  qu’il 
mettait  àfaire  un  grand  tableau.  Le  portrait  d’Al¬ 
cide  de  la  Rivallière  en  est  un  frappant  exemple. 

Les  portraits  de  Gros  se  distinguent  par  un 
cachet  particulier  d’animation  et  de  vitalité  ;  ses 
personnages  ont  un  mobile  d’action  ;  ils  vivent  et 
agissent;  ilsn’offrent  pas  l’immobilité  que  l’on  ren- 
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contre  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre. 
Gros  a  fait  voir  l’homme  moral  sous  l’enveloppe 
physique.  On  ne  se  rend  pas  seulement  compte  de 
la  forme  extérieure ,  on  peut  apprécier  les  quali¬ 
tés  intellectuelles  de  la  personne. 

Nous  croyons  avoir  assez  fait  comprendre 
comment  Gros  procédait  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  l’art ,  la  composition  proprement  dite. 
Il  nous  reste  à  parler  de  ce  qui  concerne  plus  spé¬ 
cialement  l’exécution.  Nous  n’écrivons  pas  seule¬ 
ment  pour  les  amateurs  habitués  à  considérer  le 
résultat,  sans  se  mettre  en  peine  de  connaître  par 
quels  moyens  l’artiste  a  pu  l’obtenir;  nous  dé¬ 
sirons,  surtout,  être  utile  à  ces  jeunes  gens, 
pleins  d’avenir,  qui,  destinés  à  suivre  la  carrière 
épineuse  de  la  peinture ,  ont  besoin  de  savoir  par 
où  leurs  maîtres  ont  passé.  Notre  intention  n’est 
pas  d’engager  aucun  élève  à  marcher  obstiné¬ 
ment  dans  la  même  voie.  Nous  voulons  signaler 
les  écueils  à  franchir ,  en  exposant  de  quelle 
manière  un  de  nos  plus  grands  génies  manifes¬ 
tait  sa  pensée.  L’art  ne  doit  pas  être  constam¬ 
ment  à  recommencer  pour  tous.  L’expérience 
des  anciens  doit  profiter  aux  débutants,  en  éclai¬ 
rant  leur  marche  aventureuse  et  incertaine. 
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Dans  ce  but ,  nous  suivrons  un  instant  le  pro¬ 
fesseur  et  le  peintre  ,  soit  au  milieu  de  ses  disci¬ 
ples  ,  soit  au  sein  de  son  propre  atelier. 

Gros  répétait  souvent  aux  dessinateurs  :  «  Il 
faut  procéder  par  ensemble  5  ensemble  de  mou¬ 
vement,  de  longueurs,  de  lumière  et  d’ombre, 
ensemble  d’effet.  «  Vous  ne  devez,  disait-il, 
vous  occuper  d'une  portion  sans  regarder  le  tout; 
faites-vous  la  tête  ?  regardez  les  pieds  et  ainsi  du 
reste.  »  Selon  ce  précepte  ,  il  ne  laissait  poser  le 
crayon  blanc  sur  un  papier  coloré,  qu’après  l’a¬ 
chèvement  complet  du  travail  de  l’estompe  ;  en 
réservant  toujours  le  ton  même  de  la  feuille  en¬ 
tre  la  lumière  et  l’estompage  surajoutés,  de  fa¬ 
çon  à  utiliser  la  demi-teinte  toute  faite.  Il  résu¬ 
mait  ainsi  ce  système  :  «  Conduisez  simultané¬ 
ment  chaque  partie  ,  de  telle  sorte  que  si  votre 
besogne  venait  à  être  interrompue ,  il  y  ait  homo¬ 
généité  dans  chaque  partie,  quel  qu’en  soit  le 
degré  d’avancement.  » 

Gros  recommandait  instamment  à  ceux  qui 
peignaient  d’après  nature ,  de  dessiner  avec  soin 
le  modèle  avant  d’employer  le  pinceau;  il  ne  te¬ 
nait  aucun  compte  du  coloris  ,  s’il  ne  revêtait  de 
belles  formes.  Chose  singulière,  son  émule  ,  Gi- 
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rodet,  grand  admirateur  de  l’antique  ,  parlait  in¬ 
cessamment  à  ses  élèves  de  la  nécessité  de  cher¬ 
cher  des  teintes  riches  et  brillantes.  Chacun  de 
ces  maîtres  se  défiait  sans  doute  de  sa  prédispo¬ 
sition  particulière ,  et  voulait  ainsi  prémunir 
l’inexpérience  d’un  commençant  contre  une  in¬ 
fluence  exclusive. 

Gros  estimait  plus  un  éloge  adressé  en  sa  per¬ 
sonne  au  dessinateur,  qu'au  rival  du  Titien  et  de 
Rubens.  Le  professeur  ne  négligeait  pas  cependant 
les  richesses  offertes  par  la  chimie  moderne , 
pour  augmenter  les  ressources  du  pinceau.  Quand 
il  voyait  une  palette  trop  peu  garnie  ,  il  témoi¬ 
gnait  son  mécontentement  avec  ces  paroles  :  «On 
ne  fait  pas  de  peinture  à  la  Spartiate.  » 

On  ne  pouvait,  selon  l’avis  du  maître,  pren¬ 
dre  trop  de  précautions  pour  éviter  l’action  nuisi¬ 
ble  du  temps  sur  la  peinture.  On  devait  dessiner 
sur  la  toile  avec  du  crayon  blanc  de  préférence  à 
tout  autre  expédient  composé  de  tons  noirs ,  pro¬ 
pres  à  repousser  plus  tard  et  à  rendre  les  con¬ 
tours  durs  et  secs. 

Gros  établissait  sur  sa  palette  une  série  de 
tons  composés  d’après  nature ,  répondant  dans 
leur  ensemble,  au  ton  général  du  modèle,  et  un 
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à  un  à  chaque  teinte  d’un  plan  pris  à  part.  Il  avait 
soin  de  conserver  la  fraîcheur  de  ces  teintes  en 
ne  déflorant  pas  les  éléments  entrant  dans  leur 
composition  ,  par  l’action  trop  prolongée  du  cou¬ 
teau  à  palette  pour  opérer  leur  mixtion. 

Cette  étude  et  cette  disposition  préliminaires 
étant  faites,  il  s’agissait  de  copier  la  nature  en  ap¬ 
posant  la  couleur  dans  les  limites  tracées  primi¬ 
tivement  par  le  crayon.  Gros  établissait  d’abord 
le  ton  local  en  sa  lumière,  et,  par  opposition, 
l’ombre  de  la  forme  ;  non  pas  avec  des  tons  insi¬ 
gnifiants  ,  comme  un  frottis  de  bitume  ou  de 
toute  autre  teinte  de  convention  ;  mais  avec  la 
teinte  juste,  portée  à  une  valeur  telle  que,  la  toile 
étant  couverte  ,  cette  teinte,  franchement  posée, 
ne  perdît  rien  de  sa  force.  Il  passait  ensuite  de 
l’un  à  l’autre  de  ces  extrêmes,  en  appliquant  suc¬ 
cessivement  des  demi -teintes  intermédiaires 
juxtaposées. 

Gros  ne  manquait  jamais  de  blâmer  ceux  qui 
prétendaient  aller  plus  vite  et  finir  davantage,  en 
noyant  les  teintes  les  unes  dans  les  autres,  par  le 
balayage  de  la  brosse  ou  du  blaireau .  Rien ,  en  effet, 
ne  salit  plus  le  coloris  que  ce  procédé  mécanique. 

«  Imitez  naïvement  ce  que  vous  avez  sous  les 
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yeux ,  disait  Gros ,  cherchez  bien  le  ton  sur  la 
nature ,  et  quand  vous  avez  pu  le  trouver  sur 
votre  palette ,  reportez-le  sur  la  toile,  à  sa  place 
exacte  et  sans  y  revenir.  «  11  vaut  mieux,  ajou¬ 
tait-il,  regarder  dix  fois  le  modèle  et  ne  toucher 
qu’une  fois  la  toile  avec  la  brosse.  » 

La  plupart  du  temps ,  on  se  hâte  de  jeter  au 
hasard  une  teinte  sur  la  toile,  avant  d’en  avoir  cal¬ 
culé  la  valeur  relative  et  la  position.  L’on  recom¬ 
mence  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’œil  soit  satisfait  ; 
mais  avec  ces  tentatives  multiples ,  on  fatigue 
inévitablement  l’organe  de  la  vue;  on  perd  beau¬ 
coup  plus  de  temps  et  l’on  altère  la  peinture  par 
cet  entassement  de  tons  faux  et  fatigués. 

Il  était  bien  entendu  que  le  maître  ne  disait 
pas  d’aller  jusqu’au  point  d’étiqueter  des  échan¬ 
tillons  de  couleurs  et  de  faire  une  marqueterie 
incohérente;  mais  de  contenter  l’œil  par  des  sé¬ 
ries  de  teintes  chromatiques ,  dont  la  réunion  pût 
former  un  ton  local  simple  et  vrai. 

Cette  méthode  ,  indiquée  par  la  nature  même, 
explique  la  rapidité  d’exécution  du  grand  co¬ 
loriste,  posant  et  laissant  le  ton  ;  sauf  à  lui 
donner  plus  de  consistance  avec  des  glacis  trans¬ 
parents. 
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Gros  ébauchaitune  esquisse  par  des  frottis,  faits 
presque  entièrement  avec  le  ton  primitif  servant  de 
base.  Très-peu  de  teintes  rompues  commençaient 
le  modelé  de  ses  draperies.  Il  se  hâtait  découvrir 
sa  toile, afin  d’en  faire  disparaître  leblanc, fatiguant 
son  regard.  Ce  moyen  expéditif  secondait  parfai¬ 
tement  son  impatience  habituelle  ;  il  se  contentait 
d’indiquer  les  centres  d’opposition  de  couleur  des 
grandes  masses  ,  sans  s’occuper  encore  des  tran¬ 
sitions  entre  eux. 

Gros  procédait  avec  une  plus  grande  réserve, 
quand  sa  pensée  était  élaborée  dans  son  esprit  et 
circonscrite  dans  des  contours  arrêtés.  Il  pre¬ 
nait  surtout  un  soin  particulier  pour  les  portraits 
de  femme  *,  il  les  préparait  avec  des  tons  chauds 
et  transparents  ;  puis  il  tempérait  leur  ardeur 
par  des  demi-teintes  grises  superposées ,  de  fa¬ 
çon  à  rompre  les  tons  trop  entiers  et  à  les  rendre 
fuyants. 

Ces  ébauches  sont  toujours  dans  le  ton  vrai 
quoique  ménagé  :  nous  en  connaissons  deux,  pro¬ 
pres  à  corroborer  les  observations  précédentes. 
L’une  est  un  portrait  ébauché  d’une  mère  et  de  ses 
deux  enfants.  La  surface  de  la  toile  est  à  peine 
couverte,  et  déjà  l’on  pressent  l’œuvre  achevée. 
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L  autre  est  un  portrait  de  madame  Gros  et  de  sa 
sœur  ,  ébauche  pleine  de  grâce ,  de  fraîcheur  et 
de  naïveté. 


L  école  de  Gros  compte  un  grand  nombre  de 
disciples.  Plusieurs  sont  en  possession  d’un  nom 
devenu  populaire.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
faire  un  choix  entre  ces  émules.  D’ailleurs  plus 
d  un  talent  doit  grandir  et  se  développer  encore 
dans  ce  cortège  du  maître. 

INous  croyons  donc  devoir  donner  la  liste  com¬ 
plète  des  élèves  de  Gros.  Nous  suivrons  la  date 
de  1  entrée  à  1  atelier,  et  l’ordre  alphabétique  par 
séries  d’une  année. 

1816.  — MM.  Bégasse,  Boilly  aîné,  Boomh, 
Bourgeois,  Brulard,  Bulgari,  Carpentier,  Cassas, 
Cheveîot,  Closon,  Coûtant,  Crignier,  David,  Dela- 
roche  aîné,  Dulari,  Garreau,  Halbou,  Haubois, 
Hervieux,  Hesse,  Hubert,  Jérôme,  Labourdon- 
nais,  Leprince,  Liénard,  Magnon,  Marigny,  Nai- 
geon  ,  Paradis  ,  Passavent ,  Pigal ,  Poisson  , 
Schnetz,  Ternitte. 

1817.  — -MM. Allier,  Alphonse,  Auguste,  Barye, 
Beaume,  Bellangé,  Bénard,  Bornot,  Bourdet,  Ca- 
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moins,  Carrier,  Charlet  (Toussaint) ,  Chenard, 
Court,  Debav,  Delanoe,  Demezières,  Destouches, 
Dieudonné,  Doyen,  Dufeu,  Dumoulin,  Duportal, 
Faly,  Fournier,  Gechter,  Gorbitz,  Gué,  Hofler, 
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Gros  a  jeté  son  grand  nom  dans  la  balance  de 
la  postérité.  Les  regrets  de  l’École  française  re¬ 
connaissante  ont  répondu  dignement  à  d’igno¬ 
bles  outrages. 

Détracteurs  !  il  ne  reste  rien  de  vos  persécu¬ 
tions  contre  l’homme;  rien  que  le  soin  de  vous 
signaler  à  la  haine  et  au  mépris  attachés  à  votre 
lâche  conduite.  Rassurez-vous!  cette  page  d’a¬ 
dieu  restera  pure.  Gros  est  assez  vengé. 

Depuis  que  le  colosse  est  étendu  sur  son  lit  de 
pierre,  on  a  pu  mesurer  sa  stature.  Le  temps  a 
fait  justice.  Aux  persécuteurs  l’oubli  ;  l’immorta- 
lité  pour  la  victime. 
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